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DE    LA 

SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ART  FRANÇAIS 
ANNÉES  1918-1919. 

SÉANCE  DU  ler  FÉVRIER  1918. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  A.  Tuetey,  président. 
Présents   :   MM.  Kœchlin,    Henry  Lemonnier,    Henry 
Martin,  André  Michel,  Henri  Stein. 

—  Le  Président  exprime  les  regrets  que  cause  à  la 
Société  la  mort  de  M.  Raymond  Tabournel,  professeur 
d'histoire  et  directeur  de  l'école  Sainte-Geneviève  à  Ver- 
sailles, tué  à  l'ennemi.  —  Il  adresse  ses  sincères  félicita- 
tions à  M.  Pierre  Marcel,  récemment  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

—  Les  publications  de  la  Société  subissent  un  temps 
d'arrêt;  le  Bureau  fera  tout  le  possible  pour  que  l'im- 
pression en  soit  activement  reprise  aussitôt  que  les  cir- 
constances le  permettront. 

—  Est  reçu  membre  de  la  Société  :  M.  le  chevalier  de 
Stuers,  ministre  des  Pays-Bas  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Furcy-Raynaud  et  Marquet  de  Vasselot. 


REUNION  DE  LA  SOCIETE. 

Présents  :  M»*  Ballot;  MM.  de  Camondo,  R.  Charlier, 
Carie  Dreyfus;  M"*  Duportal;  MM,  R.  Kœchlin,  P.  La- 


—  6  — 

combe,  Lefuel,  H.  Lemonnier,  E.  Mareuse,  J.-J.  Mar- 
quer de  Vasselot,  L.  Metman,  André  Michel,  Gaston 
Migéon,  A.  Perrault-Dabot,  P.  Ratouis  de  Limay,  Henri 
Stein,  A.  Tuetey. 


Les  Migeon. 

Une  famille  d'ébénistes  du  xyiii*  siècle. 

(Communication  de  M.  Gaston  Migeon.) 

Deux  raisons  déterminèrent  Courajod  à  publier  le  Livre 
de  Lazare  Duvaux  :  l'invention  du  manuscrit  et  sa  propre 
parenté  avec  l'auteur.  —  La  seconde  de  ces  raisons,  for- 
tifiée par  les  quelques  pages  qu'Emile  Molinier,  aidé  de 
Jacques  Stein,  avait  consacrées  à  Migeon,  l'ébéniste  de 
Mme  de  Pompadour,  me  poussa  à  des  recherches  plus 
complètes  aux  sources  des  documents  d'archives.  C'est 
ainsi  que  M"e  Juliette  Ballot,  sur  des  pistes  connues 
qu'elle  avait  déjà  suivies  à  la  recherche  de  Ch.  Gressent, 
archives  et  études  de  notaires,  tandis  que  je  quêtais  les 
meubles  mêmes,  m'aida  à  retrouver  les  documents  et  les 
actes  qui  furent  pour  nous  des  résultats,  alors  que  pour 
Courajod  ils  avaient  été  des  points  de  départ  de  son 
étude  sur  Lazare  Duvaux. 

Je  ne  saurais  vous  apporter  aujourd'hui  un  état  défini- 
tif de  la  question;  je  me  permettrai  de  vous  dire  simple- 
ment où  nous  en  sommes,  et  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
désintéressé  de  notre  part,  puisque  nous  ferons  en  même 
temps  appel  au  sentiment  de  mutualité  de  cette  Société 
pour  vous  demander  communication  de  tout  ce  que  vous 
auriez  pu  recueillir  comme  documents  sur  les  Migeon, 
ébénistes  à  Paris  au  cours  du  xyiii*  siècle. 

Emile  Molinier  en  signalait  deux  :  le  premier,  dont  l'ac- 
tivité, comme  maître,  se  révèle  au  milieu  du  xviu=  siècle; 
—  le  deuxième,  Antoine  Migeon,  reçu  dans  la  Commu- 
nauté en  1769,  mentionné  à  l'almanach  des  ébénistes  de 
1785. 

Nos  recherches  tendent  à  écarter  ce  dernier  Antoine 
Migeon,  qui  ne  semble  pas  avoir  fait  partie  de  la  famille 
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qui  nous  occupe,  et  à  laquelle  auraient  appartenu  trois 
ébénistes,  tous  trois  ayant  porté  le  nom  de  Pierre  Migeon 
(d'après  le  procès-verbal  d'inhumation  de  Judith  Mesu- 
reur, veuve  du  premier;  Archives  nationales,  Y.  loggS). 

Du  premier,  nous  ne  connaissons  encore  rien,  si  .ce 
n'est  que  des  renseignements  que  nous  possédons  sur  sa 
femme  nous  pouvons  dire  qu'il  fut  contemporain  de 
BouUe. 

Sur  le  second,  Pierre  II  Migeon,  nous  savons  qu'il  fut 
l'ébéniste  de  M^e  de  Pompadour.  Nous  pouvons  approxi- 
mativement fixer  sa  naissance  un  peu  après  1700,  puis- 
qu'il épousa  en  1782  Madeleine  Horry  (enquête  du  com- 
missaire Camuset;  Arch.  nat.,  Y.  12026),  et  sa  mort  au 
cours  de  1758,  une  sentence  de  la  Chambre  civile,  du 
22  novembre  de  la  même  année,  déclarant  Pierre  Migeon 
(le  troisième)  «  seul  et  unique  héritier  de  son  père,  maître 
et  marchand  ébéniste  à  Paris  ». 

Deux  documents  écrits,  de  la  plus  grande  importance 
à  son  égard,  sont  parvenus  à  notre  connaissance.  Nous 
devons  le  premier  à  l'obligeance  de  notre  collègue 
M.  G.  Brière,  qui  nous  signala  au  Cabinet  des  Manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  l'existence  du  Livre- 
Journal  de  Pierre  II  Migeon  (ms.  nouv.  acq.  franc.  4765), 
dont  M.  Omont  nous  permit  de  prendre  une  copie  suc- 
icincte.  Ce  livre  est  analogue  à  celui  de  Lazare  Duvaux  et 
probablement  à  ceux  de  tous  les  commerçants  de  cette 
époque.  Mais,  débutant  près  de  vingt  ans  avant  celui  du 
marchand-bijoutier  du  roi,  il  peut  donner  de  nombreux 
renseignements  sur  les  changements  survenus  dans  le 
mobilier  durant  cette  partie  du  xvnie  siècle. 

Le  second  document,  que  M'i*  Juliette  Ballot  a  fort 
heureusement  retrouvé  aux  Archives  de  la  Seine  (livres 
de  commerce,  n»  5491),  est  le  livre  des  ouvriers  que 
Pierre  II  Migeon  ouvrit  le  20  décembre  1757  et  que  son 
fils  Pierre  III  continua  après  lui  en  1758. 

Si  nous  n'avons  encore  que  peu  de  renseignements 
personnels  sur  Pierre  II,  nous  sommes  infiniment  mieux 
informés  sur  Pierre  III  Migeon,  dont  nous  avons  un  état 
civil  complet  :  1°  l'acte  de  tutelle  dressé  à  la  mort  de  sa 
mère  en  1734,  alors  qu'il  avait  seize  mois  (Arch.  nat., 


Y.  45  lo),  sa  date  de  naissance  étant  ainsi  d'août  1733  ; 
20  son  acte  de  mariage  (en  février  1762)  avec  Marie-Anne 
Guerne,  fille  du  menuisier  du  roi  qui  travailla  à  la  salle 
d'opéra  du  château  de  Versailles;  3°  le  procès-verbal  de 
son  inhumation  (Arch.  nat.,  Y  14102),  qui  nous  donne  la 
date  de  sa  mort,  le  21  août  1775,  rue  de  Charenton,  dans 
une  maison  qu'avait  son  père  et  qui  disparut  il  y  a  quelques 
années  pour  faire  place  aux  nouveaux  ateliers  de  la  mai- 
son Krieger.  Il  laissait  six  enfants  et  un  septième  sur  le 
point  de  naître  :  l'aîné,  René-Pierre,  eut  un  fils,  Claude- 
Pierre,  né  le  6  février  1784. 

De  ces  deux  documents  importants,  le  livre-journal, 
qui  "contient  3285  articles,  appartient  entièrement  à 
Pierre  II;  commencé  le  i«r  juillet  1730,  il  fut  terminé  le 
3  décembre  1736.  —  Le  livre  des  ouvriers  (Arch.  de  la 
Seine,  livres  de  commerce,  n»  3491)  appartient  à  Pierre  II 
et  à  son  fils;  commencé  le  20  décembre  1737,  il  est  clos 
le  26  mai  1768. 

Pierre  II  l'ouvre  par  cette  page  où  l'élévation  des  sen- 
timents l'emporte  sur  l'orthographe  : 

Comme  je  nay  rien  au  monde  de  plus  cher  que  mon  fils,  et 
que  je  ne  doit  rien  avoir  plus  a  Cœur  que  son  avancement, 
je  prit  Dieu  du  plus  profond  de  mon  Cœur  de  vouloir  mac- 
cordé  La  grâce  de  faire  mon  Commerce  avec  probité  ne  sen- 
surant  aucun  ouvrié  Comme  aussy  de  nabuser  jamais  de  La 
confiance  de  ceux  qui  se  fiàre  en  moy,  Déclarant  devant  Dieu 
que  je  nay  d'autre  but  que  de  Luy  iaiser  Le  peu  de  bien  que 
jay  amasser  avec  beaucoup  de  peine  qui  ne  sera  jamais  Bien 
considérable,  que  pour  Luy  faire  connoitre  mieux  Les  grâces 
que  Dieu  ma  fait  étant  persuader  qu'un  bien,  bien  acquis, 
souvent  passe  aux  arrière  petit  fils,  et  que  celuy  qui  est 
acquis  par  La  mauvaise  foy  a  souvent  de  La  peine  a  parvenir 
aux  premier  succeseur.  Cest  pourquoy  pour  Lordre  de  mes 
affaires  en  cas  que  Dieu  disposa  de  moy  je  commence  ce 
registre  pénétré  de  ces  Divines  bontez,  en  Le  priant  de  toute 
mon  ame  de  maccordé  sa  Sainte  grâces  afin  que  je  puisse 
êtres  éternellement  heureux,  ainsi  soit  il. 

Pour  venir  en  aide  à  sa  mémoire,  l'ébéniste  a  résumé 
son  ancien  livre,  et  en  tête  du  compte  de  chaque  fournis- 
seur il  a  totalisé  par  année,  sans  aucun  détail,  les  sommes 
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payées  depuis  1739.  On  trouve  seulement  des  articles 
détaillés  à  partir  de  ijSS,  ce  qui  en  fait  en  réalité  le  livre 
de  Pierre  III,  puisque  Pierre  II  est  mort  dans  le  courant 
de  cette  même  année  lySS.  On  y  relève  les  noms  de  plu- 
sieurs ébénistes  connus,  comme  :  Moreau,  Dautriche, 
Garnier,  Criard,  -Saunier;  mais  il  contient  surtout  les 
noms  de  simples  ouvriers,  dont  quelques-uns  sont  les 
locataires  de  Pierre  Migeon,  qui  semble  les  faire  travail- 
ler pour  se  payer  de  ses  termes.  Ce  livre  permettra  d'éta- 
blir quelques  prix  de  fabrication,  et  peut-être  les  emplois 
de  différents  bois  à  différentes  époques. 

Le  livre-journal  présente  le  vif  intérêt  de  nous  révéler 
la  clientèle  qui  fréquentait  les  magasins  de  l'ébéniste. 
Beaucoup  de  ces  clients  se  retrouvent  sur  le  livre  de 
Lazare  Duvaux.  Cinquante  noms  figurent  sur  les  deux 
livres,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  :  la  marquise 
d'Ambres,  le  marquis  d'Argenson,  la  marquise  du  Châte- 
let,  la  duchesse  de  Mazarin,  MM.  de  La  Live,  Lallemand 
de  Betz  et  Randon,  probablement  Randon  de  Boisset.  Si 
Mme  de  Pompadour  n'y  apparaît  pas,  rappelons-nous  que 
le  livre- journal  s'arrête  à  lySô  et  que  la  marquise  n'appa- 
rut vraiment  à  la  cour  qu'en  1743. 

Constatons  encore  que  Migeon  fournit  aussi  les  gros 
marchands  comme  Lelibon,  ébéniste  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  Deshayes,  le  tapissier  de  Versailles,  les  célèbres 
bijoutiers  Bazin,  rue  du  Roule,  et  Hébert,  rue  Saint- 
Honoré,  ainsi  qu'une  M^e  Duvaux  qui  peut-être  était  de 
la  famille  de  Lazare  Duvaux. 

Sa  clientèle  est  excellente;  nous  y  relevons  les  plus 
beaux  noms  de  l'aristocratie  :  la  reine  douairière  d'Es- 
pagne, Mme  d'Orléans,  abbesse  de  Chelles,  M°>e  de  Para- 
bère,  la  comtesse  de  Verrue,  la  princesse  de  Léon,  la 
comtesse  de  Chamillard,  le  duc  de  Noailles,  le  comte  de 
Caraman,  le  duc  de  Brissac,  le  duc  de  Boufflers,  Pai- 
gnon-Dijonval,  Bachaumont  et  Mme  Doublet. 

A  noter  aussi  qu'il  semble  fournir  le  haut  clergé  de 
France,  car  son  livre  contient  les  noms  des  archevêques 
de  Paris,  de  Reims,  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Bourges,  les 
évêques  d'Agde,  de  Cette,  de  Carcassonne,  de  Dijon,  de 
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Grenoble,  de  Senlis,  de  Troyes,  de  Marseille,  le  cardi- 
nal de  Rohan  et  l'abbé  de  Breteuil. 

Molinier  signale  surtout  Migeon  comme  fabriquai)t  des 
meubles  simples;  cela  est  exact,  mais  son  journal  ne  con- 
tient pas  que  ces  meubles  simples  et  utiles,  il  nous  en 
révèle  d'autres  fort  beaux  et  ceux  que  nous  possédons 
nous  confirment  dans  cette  opinion. 

Voici  quelques  exemples  relevés  sur  son  livre-journal  : 

Du  12  juillet  1732,  livré  à  M""  la  princesse  d'Epinay  une 
commode  de  vernis  avec  des  bronzes  d'or  moulu  et  un  marbre 
de  brèche  d'Alept  vendu  5oo  livres  —  plus  deux  encoignures  de 
même  façon  avec  les  mêmes  marbres  de  200  livres. 

Du  27  août  1732,  livré  à  M'  Deshayes  une  commode  arba- 
lète de  4  pieds  à  dessus  de  marbre  avec  des  espagnolettes  de 
120  livres. 

Une  commode  en  bois  de  rose  et  de  violette,  chez 
M.  Biver,  au  château  de  Villiers-le-Bacle,  peut  donner 
une  idée  des  commodes  de  Migeon. 

Du  12  may  1734,  livré  a  Son  Excellence  Mgr  le  comte  de 
Rottembourg  un  Bureau  avec  son  serpapier  et  son  armoire 
dessous  le  tour  en  or  moulu  et  en  modèle  fait  exprès  prix 
juste  2700  livres. 

Pourrons-nous  retrouver  ce  beau  meuble?  Il  faut  le 
souhaiter,  mais  nous  possédons  le  superbe  bureau  estam- 
pillé de  son  nom,  l'un  des  plus  beaux  meubles  du 
xvin=  siècle  français,  du  Musée  du  Louvre,  qui  nous 
donne  un  type  pour  ses  bureaux.  Il  est  en  bois  de  rose, 
orné  de  bronzes  dorés  et  provient  du  ministère  des  Affaires 
étrangères.  Une  tradition  ancienne,  à  défaut  d'un  docu- 
ment certain,  en  attribue  la  possession  au  comte  de 
Vergennes  qui  fut  ministre  des  Affaires  étrangères  de 
Louis  XVI. 

Migeon  semble  avoir  eu  une  spécialité  de  secrétaires; 
nous  en  relevons  plus  de  400  sur  son  livre,  et  il  en  ven- 
dait depuis  longtemps  puisque  nous  y  lisons  la  phrase 
suivante  : 

Depuis  le  2  mars  1726  jusquau  2  septembre  1731,  livré  pour 
3o833  livres  de  secrétaires  a  plusieurs  particuliers. 
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Le  modèle  courant  de  ces  secrétaires  est  le  suivant  : 

Du  23  septembre  lySo,  livré  à  M—  Lasalle  un  secrétaire  de 
4  pieds  de  bois  d'amarante  avec  des  armoires  dessous,  un 
cofre  fort  dans  une,  le  bâtis  de  chêne,  des  serrures  à  pignon 
et  a  secret  vendu  25o  livres. 

Au  mois  de  juin  1917,  à  la  vente  Lévy,  il  se  trouvait 
un  secrétaire  de  Migeon  qui  correspond  assez  à  cette 
description;  il  est  curieux  de  noter  qu'un  meuble  vendu 
25o  livres  par  son  auteur  a  atteint  de  nos  jours  la  somme 
de  9000  francs. 

Comme  beaucoup  d'ébénistes  de  cette  époque,  Migeon 
a  été  influencé  par  l'art  chinois  et  un  grand  nombre  de 
meubles  ornés  de  panneaux  de  laque  ou  d'imitation  de 
laque  sont  sortis  de  ses  ateliers.  Cette  fabrication  dura 
longtemps,  car  nous  relevons  dans  les  premières  ventes 
du  livre- journal  de  Pierre  II  : 

Du  24  octobre  1730,  livré  a  M'  Bouillez  un  Bureau  de  5  pieds 
de  bois  violet  et  de  la  chine  quil  ma  fourny  vendu  sans  les 
Bronzes  170  livres. 

Et  nous  trouvons  sur  le  livre  des  ouvriers,  au  compte 
de  M.  Boudin,  ébéniste,  au  18  juillet  1759,  c'est-à-dire 
du  temps  de  Pierre  III,  la  mention  suivante  : 

Reçu  une  armoire  en  secrétaire  de  4  pieds  6  pouces  de  haut 
dont  jay  fourni  le  La  Chine  pour  M.  Le  chevalier  darc,  108  livres 
—  plus  une  commode  de  4  pieds  6  pouces  pareille  pour  Le 
même,  84  livres  —  et  du  18  août,  Reçu  un  Bureau  de  4  pieds 
6  pouces  de  La  Chine  pour  M'  Le  cMevalier  darq,  84  livres. 

Nous  relevons  également  un  ensemble  de  mobilier  pour 
un  bureau,  mais  de  prix  beaucoup  plus  élevés,  sur  le 
livre-journal  : 

Du  9  may  1736,  livré  a  M'  le  comte  de  Caramant  à  son 
château  de  Roissy  un  Bureau  de  la  chine  de  5  pieds  les 
Bronzes  et  le  carderon  d'or  moulu,  5oo  livres  —  plus  un  ser- 
papier  de  mesme  avec  son  armoire  dessous,  de  36o  livres  — 
plus  une  Boite  de  pendule  pareille,  280  livres  —  plus  un  grand 
bas  d'armoire  de  6  pieds  9  pouces  de  la  chine  le  marbre  d'alept 
de  5oo  livres. 
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Nous  ne  connaissons  encore  comme  meubles  de  laque 
signés  Migeon  que  la  commode  appartenant  au  Musée 
des  Arts  décoratifs.  Le  livre  de  Migeon  contient  du  reste 
un  grand  nombre  de  commodes  en  laque;  contentons- 
nous  de  citer  la  suivante  : 

Du  24  décembre  1732,  livré  à  M'  de  Bojulien  rue  des  bons 
enfants  une  commode  de  5  pieds  à  la  Régence  plaquez  de  la 
chine  et  de  bois  violet  avec  son  marbre  et  des  bronze  d'or 
moulu  le  basti  de  chêne  —  plus  deux  encoignures  de  même 
façon  tous  les  marbres  de  Brèche  d'Alept  vendu  les  trois 
pièces,  900  Livres. 

A  la  réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départe- 
ments en  avril  1882,  M.  Lhuillier,  vice-président  de  la 
Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne,  a  fait  une  com- 
munication sur  le  château  de  Cramayel  en  Brie  détruit 
en  1824,  dont  il  avait  retrouvé  le  contrat  de  vente  du 
18  décembre  1753  chez  un  notaire  de  Paris,  par  la  mar- 
quise d'Ambres  au  fermier  général  Fontaine;  et  M.  Lhuil- 
lier écrivait  : 

11  avait  acheté  ce  château  tout  meublé  et  le  mobilier  fut 
compté  après  estimation,  pour  59352  livres.  On  y  trouvait 
réuni  au  confortable  un  luxe  peu  commun  dans  les  châteaux 
de  campagne,  même  au  temps  de  Louis  XV.  L'état  dressé  à 
cette  occasion  nous  montre  plus  de  vingt  appartements  diffé- 
rents garnis  de  meubles  en  palissandre,  de  commodes  et  de 
coinades  à  la  régence,  en  bois  de  violette,  en  bois  d'amarante, 
en  bois  satiné  avec  dessus  de  marbre  vert  antique,  de  marbre 
de  rance,  de  Languedoc,^  agate  d'Orient,  griotte  de  Flandre. 
On  y  trouve  bibliothèque,  clavecin  à  pied  d'écaillé,  tentures 
et  tapisseries  d'Aubusson,  de  Flandre  et  de  Bruxelles,  tru- 
meaux peints,  dorures,  glaces,  tableaux  etc.. 

Nous  pouvons  attribuer  une  partie  de  ces  meubles  à 
Migeon,  car,  si  la  marquise  d'Ambres  figure  souvent  sur 
son  livre-journal,  nous  relevons  particulièrement  les  deux 
mentions  suivantes  : 

Du  i5  mai  1731,  livré  à  M—  la  Marquise  d'Ambres  pour  son 
château  de  Cramayel  une  commode  de  3  pieds  2  pouces  en 
arbalète  à  pieds  de  biche  avec  un  marbre  vendu  72  livres. 
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Du  23  octobre  1735,  livré  à  M"'  la  Marquise  d'Ambres  pour 
son  château  de  Cramayel  un  coin  de  bois  des  indes  avec  son 
marbre,  5o  livres  —  de  plus  pour  la  pyramide  24  livres. 

Le  grand  nombre  et  la  diversité  des  meubles  signés 
Migeon,  qui  pourraient  étonner  les  chercheurs,  s'ex- 
pliquent maintenant  par  l'identification  de  cette  dynastie 
d'ébénistes  qui,  pendant  un  siècle,  a  fourni  les  plus  riches 
particuliers  et  même  la  cour  de  meubles  qui  se  sont  for- 
cément modifiés  suivant  les  modes  et  les  usages  nouveaux 
auxquels  ils  étaient  destinés. 

Nous  avons  déjà  relevé  deux  estampilles  différentes, 
l'une  portant  simplement  :  Migeon,  l'autre  :  P.  Migeon. 
Par  la  suite  de  nos  recherches,  nous  espérons  pouvoir  les 
identifier  et  restituer  à  chaque  membre  de  cette  famille 
les  meubles  qui  lui  sont  propres. 


Les  restaurations  de  la  cathédrale  de  Reims 
sous  le  Premier  Empire. 

(Communication  de  AI.  Alexandre  Tuetey.) 

Au  moment  où  la  rage  destructrice  des  Allemands 
s'acharne  avec  une  intensité  inouïe  sur  la  cathédrale  de 
Reims,  dont  bientôt  peut-être  ne  subsistera  plus  que  le 
souvenir,  il  nous  a  paru  intéressant  de  montrer  avec 
quelle  sollicitude  il  y  a  un  siècle,  au  sortir  de  la  Révolu- 
tion, la  ville  de  Reims,  d'une  part,  l'État,  d'autre  part, 
unirent  leurs  efforts  pour  en  assurer  la  conservation. 
Durant  la  période  révolutionnaire,  à  part  la  mutilation  de 
petites  figures  d'anges  sur  les  montants  des  portes  de  la 
façade  occidentale  et  la  dégradation  de  quelques  statues 
au  portail  septentrional,  la  cathédrale  n'avait  eu  à  souf- 
frir que  des  injures  du  temps,,  son  entretien,  jadis  assuré 
par  le  chapitre,  ayant  été  négligé  pendant  nombre  d'an- 
nées; aussi  au  début  du  règne  impérial  avait-elle  un 
besoin  urgent  de  réparations.  Vers  le  milieu  de  l'an- 
née  1807,  le  ministre  de   l'Intérieur  demanda   l'avis  du 
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Conseil  des  bâtiments  civils  et,  le  22  juin  1807,  l'architecte 
Petit-Radel  présenta  le  rapport  suivant  : 

Son  Excellence  demande  l'avis  de  son  Conseil  sur  les  répa- 
rations à  faire  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Rheims,  cette 
église  date  de  plus  de  800  ans,  l'on  prétend  qu'elle  fut  bâtie 
sur  les  ruines  d'un  temple  de  Cerès,  elle  est  le  plus  régulier, 
le  plus  fin  d'exécution  et  enfin  le  plus  beau  monument  gothique 
que  nous  connaissions,  il  est  heureux  que  le  temps  de  la 
dévastation  ne  l'ait  pas  anéanti.  Comme  partout  ailleurs,  l'on 
a  enlevé  des  plombs,  des  cheneaux  du  grand  dbmble,  les 
ornements  qui  couronnaient  la  pointe  de  ce  comble  couvert 
d'un  faîtage,  le  tout  en  plomb,  sur  les  tours  et  en  nombre 
d'endroits  de  cette  couverture  il  en  a  été  de  même;  depuis  ce 
temps,  les  eaux  se  sont  infiltrées  dans  les  joints  des  pierres, 
dans  les  bois  des  charpentes,  et  fait  par  leur  séjour,  ainsi  que 
par  les  gelées,  et  ensuite  par  l'action  du  soleil,  tendre  le  tout 
à  une  destruction  totale,  qu'il  serait  difficile  de  prévenir,  si 
l'on  n'y  apportait  un  prompt  remède. 

Ces  réparations  proposées,  suivant  le  devis  très  détaillé,  se 
montent  au  total  à  la  somme  de  SSôyS  fr.  3i  y  compris 
i836  fr.  82  pour  frais  de  conduite  et  de  règlement,  dans  le 
quel  le  plomb  y  entre  pour  24724  fr.  i5,  le  reste  sera  employé 
en  maçonnerie,  charpente,  serrurerie  et  couverture. 

Après  examen  fait  de  ce  devis,  nous  pensons  que  tous  les 
articles  y  portés  sont  d'une  absolue  nécessité  pour  mettre  ce 
monument  à  l'abri  d'une  ruine  prochaine,  il  paraît  que  tout 
tend  à  le  couvrir  c'est  ce  qui  est  le  plus  urgent,  en  consé- 
quence, notre  avis  est  que  S.  E.  peut  ordonner  ces  travaux 
comme  d'une  absolue  nécessité. 

Conformément  à  l'avis  de  Petit-Radel,  le  Conseil  des  bâti- 
ments civils  prit  cette  décision  : 

Le  Conseil  des  bâtiments  civils,  après  avoir  entendu  ce  rap- 
port et  avoir  pris  connaissance,  par  la  lecture  des  pièces 
jointes  aux  plans,  de  la  nature  des  réparations  proposées  : 

Est  d'avis,  attendu  qu'elles  ont  toutes  pour  objet  de  préve- 
nir de  plus  grandes  et  plus  fortes  dépenses  et  de  ce  qu'elles 
ont  toutes  le  caractère  de  l'urgente  nécessité,  qu'il  y  a  lieu 
d'en  ordonner  l'exécution  dans  le  plus  court  délai. 

Le  Conseil  croit  devoir  insister  d'autant  plus  sur  les  conve- 
nances d'autoriser  promptcment  ces  travaux,  que  ce  monu- 
ment est  dans  son  genre  l'un  des  plus  magnifiques  et  des 
mieux  exécutés  qu'il  y  ait  en  France,  et  qu'ainsi  que  celui  de 
Saint-Denis,  dont  la   restauration  s'acheva  en  ce  moment,  il 
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appartient  tout  entier  à  l'histoire  de  la  monarchie  française  et 
consacre  par  son  existence  de  grands  souvenirs. 

Lorsqu'on  se  mit  à  l'œuvre,  on  s'aperçut  que  le  devis 
prévu  serait  insuffisant.  Une  nouvelle  estimation  porta  le 
chiffre  de  la  dépense  à  looooo  francs;  comme  la  ville  de 
Reims  ne  put  fournir  que  i5ooo  francs,  ce  fut  l'État  qui 
prit  la  différence  à  sa  charge  ;  un  décret  impérial  du 
i6  juin  1808  accorda  une  subvention  de  85ooo  francs,  à 
l'effet  d'activer  les  travaux  de  restauration,  à  condition 
que  la  ville  de  Reims  se  chargerait  à  l'avenir  des  frais 
d'entretien.  L'architecte  Louis-Ambroise  Dubut,  ancien 
grand  prix  de  Rome,  reçut  du  ministre  de  l'Intérieur  la 
mission  de  dresser  les  plans  et  d'étudier  les  détails  de  la 
restauration  de  la  cathédrale;  ces  plans  et  détails  furent 
transmis,  le  10  avril  i8og,  au  Conseil  des  bâtiments  civils, 
appelé  à  donner  son  avis  sur  une  question  très  délicate,  ' 
celle  de  la  suppression  projetée  de  chimères  et  autres 
ornements  appartenant  à  la  décoration  du  monument. 
Ce  fut  encore  Petit-Radel  qui  rédigea  et  présenta,  le 
27  avril  1809,  le  rapport  sur  les  propositions  soumises  à 
l'examen  du  Conseil. 
Voici  en  quels  termes  s'exprima  Petit-Radel  : 

Son  Excellence  a  fait  parvenir  à  son  Conseil,  le  10  de  ce 
mois,  afin  d'avoir  son  avis,  tous  les  plans  et  détails  relatifs  à 
la  restauration  urgente  de  la  cathédrale  de  Reims,  ordonnée 
en  vertu  d'un  décret  impérial,  détails  faits  sur  les  lieux  par 
M.  Dubut,  architecte,  envoyé  par  le  ministre  à  cet  effet. 

Cet  architecte  commence  par  donner  un  détail  historique 
très  intéressant  sur  ce  monument,  il  présume  qu'avant  un 
incendie  qui  eut  lieu  en  1481  les  tours  étaient  couronnées  de 
flèches,  ce  qui  paraît  très  probable,  attendu  que  l'on  voit 
encore  sous  les  toits  qui  les  couronnent  les  rampants  et  nais- 
sances en  pierre  de  ces  Heches,  avec  des  traces  d'incendie. 

A  ce  rapport  est  joint  séparément  une  série  d'articles  au 
nombre  de  25,  qui  désignent  chacun  les  ouvrages  de  diffé- 
rentes natures  qu'il  faut  employer  pour  parvenir  à  restaurer 
ce  monument. 

Vient  ensuite  le  devis  estimatif  pour  chacun  de  ces  articles, 
aussi  au  nombre  de  25;  tous  ces  objets  paraissent  bien  calcu- 
lés sur  métrages  et  poids  (vraisemblablement  d'après  les  prix 
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du  pays),  ce  qui  donne  pour  total  la  somme  de  98405  fr.  96  les 
honoraires  non  compris. 

En  juin  1807,  nous  avons  fait  un  rapport  d'après  la  demande 
qui  nous  en  fut  faite,  et  dans  lequel  nous  fîmes  sentir  l'ur- 
gence de  mettre  ce  monument  à  l'abri  d'une  ruine  prochaine; 
le  devis  pour  lors  ne  se  montait  qu'à  la  somme  de  38573  fr.  3i. 
Le  plomb  y  entrait  pour  25724  fr.  i5. 

Il  est  proposé  aujourd'hui  des  réparations  considérables  aux 
couvertures  et  aux  plombs,  ce  qui  nous  paraît  urgent,  attendu 
que  de  ces  réparations  dépend  la  conservation  du  monument; 
les  chimères  ou  gouttières  extérieures  en  pierre,  qui  menacent 
la  sûreté  publique,  peuvent  être  supprimées,  mais  il  faut  y 
substituer  des  gouttières  en  plomb  pour  écarter  les  eaux  du 
pied  qui  se  dégraderait  promptement,  ôter  toutes  les  parties 
qui  sont  dans  le  cas  d'une  chute  prochaine,  sans  les  détruire 
au  point  de  dégrader  le  caractère  du  tout,  il  faut  consolider 
les  contreforts  indiqués,  cela  est  urgent,  rejointoyer  les  par- 
ties qui  sont  susceptibles  de  recevoir  l'infiltration  des  eaux, 
nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  supprimer  les  combles  des 
tours,  il  suffit  de  les  reparer  solidement,  cela  coûtera  moins. 

Nous  reconnaissons  bien  la  neccessité  de  faire  toutes  les 
réparations  indiquées  dans  les  25  articles  du  devis,  attendu  le 
nombre  d'années  écoulé  depuis  la  Révolution  et  pendant  les- 
quelles on  a  totalement  négligé  de  faire  des  réparations 
annuelles,  l'ancien  chapitre  affectait  sur  ses  revenus  une 
somme  de  i5ooo  francs  chaque  année  pour  cet  objet;  actuel- 
lement que  cette  ressource  manque,  il  faudra  trouver  d'autres 
moyens  pour  ces  entretiens,  mais  il  faut  commencer  par 
reparer. 

Ces  réparations  peuvent  être  faites  en  vertu  du  décret,  en 
commençant  par  les  couvertures  et  enfin  de  suite  par  les  par- 
ties les  plus  urgentes.  Comme  la  totalité  doit  coûter  environ 
looooo  francs,  on  pourrait,  en  les  faisant  successivement  en 
4  ans,  ne  dépenser  que  25ooo  francs  par  année. 

Si  le  Conseil  des  bâtiments  civils  reconnut,  comme  le 
rapporteur,  que  l'urgence  des  réparations  s'imposait,  il 
n'adopta  point  toutes  les  conclusions  du  rapport,  comme 
le  montre  la  décision  qui  intervint  : 

Le  Conseil  des  bâtiments  civils,  après  avoir  entendu  ce  rap- 
port et  avoir  pris  une  connaissance  particulière  de  l'ctat  de  ce 
monument,  l'un  des  plus  remarquables  et  des  plus  intéres- 
sants dans  son  genre  que  possède  encore  la  France,  a  reconnu 
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la  nécessité  pressante  des  opérations  proposées  non  seule- 
ment pour  le  respect  que  cette  grande  et  noble  fabrique  ins- 
pire, mais  aussi  pour  prévenir  la  progression  toujours  crois- 
sante des  dégradations  qui  entraîneraient  bientôt  de  plus  fortes 
et  inévitables  dépenses,  ce  monument  étant,  par  ses  beautés 
réelles  et  la  splendeur  des  souvenirs  qu'il  rappelle,  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'on  ne  pourra  jamais  abandonner. 

Le  Conseil  croit  donc  qu'il  est  de  son  devoir,  et  pour  cette 
partie  de  la  gloire  nationale  attachée  à  l'état  des  arts  et  aussi 
sous  le  rapport  de  l'économie,  d'insister  pour  que  ces  répara- 
tions soient  exécutées  le  plutôt  possible,  mais  sous  la  condi- 
tion rigoureuse  et  expresse  de  conserver  le  monument  dans 
son  état  actuel,  de  le  restituer  fidèlement  à  l'histoire  et  à  la 
postérité,  et  consequemment  de  n'en  point  supprimer  les 
gouttières,  ni  chimères,  ni  aucuns  détails  existans,  ni  quoi 
que  ce  soit  qui  puisse  en  aucune  manière  en  altérer  l'intégrité. 

A  cette  modification  près  le  Conseil  des  bâtiments  civils  a 
donné  un  entier  assentiment  au  rapport  qui  précède  et  a  été 
d'avis  qu'il  serait  convenable,  en  autorisant  l'exécution  des 
travaux,  d'en  donner  une  copie  exacte,  ainsi  que  du  présent 
avis,  aux  autorités  locales,  pour  qu'elles  puissent  s'en  péné- 
trer et  en  faire  concourir  les  vues  au  bien  de  l'opération 
importante  qu'elles  auront  à  surveiller. 

Tels  sont  les  principes  dont  s'inspirèrent  les  éminents 
architectes  du  Premier  Empire,  composant  le  Conseil 
des  bâtiments  civils  (Peyre,  Heurtier,  Raymond  Chalgrin 
et  Mermet);  ils  voulaient  bien  empêcher  la  ruine  du 
vénérable  monument,  mais  ils  entendaient  lui  conserver 
son  caractère,  en  se  refusant  absolument  à  la  suppres- 
sion des  chimères  et  gouttières  en  pierre  léguées  par  le 
moyen  âge. 


SÉANCE    DU     10    MAI     1918. 

I. 

COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  A.  Tuetev,  président. 
Présents  :  MM.  Paul  Lacombe,  J.-J.  Marquet  de  Vas- 
selot,  André  Michel,  P.  Ratouis  dé  Limay,  H.  Stein. 
Excusé  :  M.  Henry  Lemonnier. 
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—  Le  Comité  examine  l'état  des  publications  en  cours. 

—  Le  secrétaire-adjoint  renseigne  le  Comité  sur  l'im- 
portance du  stock  des  volumes  appartenant  à  la  Société. 

—  Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle 
M.  Alazard,  professeur  à  l'Institut  français  de  Florence, 
demande  si  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français,  dont 
il  est  membre,  ne  jugerait  pas  à  propos  de  publier  un 
volume  de  Mélanges  dédié  à  M.  Bertaux,  récemment 
décédé.  Après  un  échange  de  vues,  les  membres  du 
Comité,  tout  en  approuvant  la  pensée  qui  a  inspiré  cette 
proposition  à  M.  Alazard,  décident  d'attendre  la  fin  des 
iiostilités  pour  examiner  dans  quelles  conditions  cette 
publication  pourrait  être  éditée. 

II. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Présents  :  M^e  Ballot;  MM.  R.  Charlier,  Fage,  E.  Fleu- 
ry,  Paul  Hermel,  Paul  Lacombe,  Lefuel,  Henry  Marcel, 
E.  Mareuse,  P.  Marmottan,  Henry  Martin,  J.-J.  Marquet 
de  Vasselot,  André  Michel,  A.  Pératé,  P.  Ratouis  de 
Limay,  Ch.  Saunier,  H.  Stein,  A.  Tuetey,  G.  Vauthier, 
P.  Vitry. 

Excusé  ;  M.  L.  Guérin. 


Deux  lettres  de  Denon  (1812). 
(Communication  et  notes  de  M.  Paul  Marmottan.) 

Le  futur  historien  consciencieux  des  Arts  sous  le  Pre- 
mier Empire  n'aura  pas  de  documents  plus  précieux  à 
consulter  que  les  lettres  de  Denon.  Celles-ci  sont  pour 
la  plus  grande  partie  encore  inédites.  Elles  reposent  la 
plupart  aux  Archives  nationales. 

Les  deux  que  nous  publions  ici  aujourd'hui  pourront, 
en  venant  à  l'appui  de  notre  assertion,  donner  l'idée  de 
l'intérêt  qui  s'y  attache.  Il  est  donc  à  souhaiter  que  leur 
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copie  en  soit  faite,  leur  classement  ordonné  et  les  com- 
mentaires qu'appelle  leur  contenu  composés. 

L'influence  de  Denon  sur  le  mouvement  des  Arts  à 
cette  grande  époque  fut  considérable;  il  y  a  donc  un  très 
bel  ouvrage  à  écrire  sur  lui,  que  nous  souhaiterions  illus- 
tré et  de  luxe.  Un  de  nos  jeunes  confrères,  en  quête  de 
sujets,  ne  pourrait-il  pas  l'entreprendre  et  y  apporter  de 
la  science  et  du  goût?  Son  succès  serait  certain. 

I. 

Musée  Napoléon. 
Direction. 

Paris,  le  24  février  an  1812. 

Le  chevalier  Denon',  ofBcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  des  ordres  de  Sainte-Anne  de  Russie 
et  de  la  Couronne  de  Bavière,  membre  de  l'Institut, 
directeur  général  du  Musée  Napoléon,  de  la  Monnaie 
des  médailles,  etc.,  etc. 

A  Son  Excellence  le  duc  de  Cadore,  intendant  géné- 
ral de  la  Couronne, 

Monseigneur, 

La  confiance  dont  Sa  Majesté  m'a  honoré  en  me  nom- 
mant directeur  du  Musée  Napoléon  et  de  la  Monnaie  des 
médailles  m'a  mis  à  même  d'y  faire  quelque  bien.  Je  dois 
le  succès  que  j'ai  obtenu  à  l'ordre  et  à  la  régularité  que 
j'y  ai  établis;  et  j'ai  vu  avec  satisfaction,  lorsque  ces 
administrations  (qui  dépendaient  du  ministère  de  l'Inté- 
rieur) sont  passées  à  l'Intendance  générale,  que  ma  comp- 
tabilité a  été  trouvée  claire  et  précise  par  les  personnes 
chargées  d'en  arrêter  les  comptes. 

Je  ne  puis  laisser  ignorer  à  Votre  Excellence  que 
lorsque  j'ai  reçu  du  ministère  de  l'Intérieur  la  Monnaie 
des  médailles,  cet  établissement  était  dans  un  tel  dénû- 
ment  que  j'ai  été  obligé  de  faire  de  mes  deniers  les  pre- 
mières avances  pour  la  fabrication,  et  que  de  son  côté  la 

I.  Denon  ne  fut  créé  baron  de  l'Empire  que  par  décret  du 
3  mai  suivant,  voir  notre  érade  Commandes  de  Napoléon  aux 
peintres  et  sculpteurs,  in-8*,  1906,  p.  i3  et  14. 
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caisse  du  Musée  est  venue  à  l'aide  de  la  Monnaie  lors- 
qu'il s'est  trouvé  de  grandes  commandes  de  médailles  à 
frapper. 

Tout  a  heureusement  prospéré,  la  Monnaie  des  mé- 
dailles couvre  maintenant  au  delà  de  ses  frais,  et  la  caisse 
du  Musée,  qui  chaque  jour  multiplie  ses  produits  par  la 
vente  de  ses  livrets,  de  ses  plâtres  et  de  ses  estampes, 
m'a  mis  à  même  d'être  utile  à  beaucoup  d'artistes,  et  de 
simplifier  la  comptabilité  en  ne  présentant  que  des 
comptes  de  trimestres  appuyés  de  mémoires  acquittés  et 
des  états  généraux  de  proposition  pour  les  artistes  que 
lorsqu'ils  étaient  assez  avancés  pour  recevoir  les  acomptes 
du  tiers  ou  de  la  moitié  de  leurs  travaux  ;  sans  quoi  les 
écritures  se  seraient  multipliées  au  point  que  les  employés 
du  bureau  de  la  direction,  qui  sont  en  très  petit  nombre, 
n'auraient  pu  y  suffire. 

C'est  sur  cette  caisse,  Monseigneur,  que  j'ai  fait  exé- 
cuter : 

1°  Le  beau  buste  colossal  en  bronze  représentant  Sa 
Majesté,  que  Votre  Excellence  a  vu  plusieurs  fois  dans  la 
galerie  d'Apollon  et  qui  décore  aujourd'hui  la  principale 
porte  du  Musée*. 

20  Que  j'ai  fait  multiplier  de  même  en  bronze  celui  de 
feu  Chaudet  pour  le  répandre  dans  les  préfectures  de 
l'Empire. 

3°  Que  les  trois  statues  de  Sa  Majesté  assise  à  son 
bureau,  l'une  en  bronze,  l'autre  en  bronze  doré  et  la  troi- 
sième en  argent  ont  été  payées^, 

1.  Par  Bartolini. 

2.  Par  Moutoni  ou  Moutony  Antoine,  sculpteur,  i"  prix  de 
sculpture  à  Paris  en  1799,  né  à  Lyon  en  1765.  En  1812,  il 
demeurait  à  Paris  rue  Saint-Victor,  au  cardinal  Le  Moine,  et 
il  exposa  cette  année-là  une  statue  en  pied  du  général  Lacour 
pour  la  décoration  du  pont  de  la  Concorde.  Elle  serait  aujour- 
d'hui dans  la  cour  du  palais  de  Versailles,  un  peu  modifiée 
pour  un  autre  persontiage. 

J'ai  vu  de  lui  jadis  chez  un  antiquaire  la  maquette  de  sa 
statue  de  Napoléon  assis.  L'Empereur,  jeune  encore,  est  repré- 
senté en  habit  militaire  et  est  penché  sur  une  carte,  tenant, 
je  crois,  un  compas.  Nous  ignorons  où  se  trouve  l'exemplaire 
en  bronze  ciselé  par  Caulcrs. 
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4°  Que  j'ai  fait  graver  trois  nouvelles  planches  pour 
alimenter  le  fonds  de  la  Calcographie. 

5°  Que  l'ouvrage  de  Le  Brun  formant  un  volume  in-fol., 
orné  des  planches  représentant  la  Physionomie  humaine 
comparée  à  celle  des  animaux,  a  été  exécuté. 

60  Que  les  douze  planches  gravées  représentant  les 
Grands  Paysages  de  Poussin  ont  été  acquittées. 

70  Que  j'ai  pu  procurer  au  Musée  quelques  précieux 
tableaux  des  anciens  maîtres  qui  lui  manquaient. 

80  Qu'enfin  dernièrement  le  charmant  ouvrage  de 
M.  RevoiH  représentant  Charles-Quint  à  la  cour  de 
François  I"  et  deux  autres  tableaux  ont  été  payés. 

Pour  ces  divers  travaux  et  acquisitions,  dont  j'ai  justi- 
fié par  comptes  arrêtés  par  les  délégués  de  l'Intendance, 
le  Musée  a  payé  une  somme  de  61,216  francs,  dont  il  n'a 
jamais  rien  demandé  à  la  caisse  de  la  Couronne,  et  il  se 
trouvait  encore  au  ler  janvier  1810  un  fond  disf)onible  de 
82,420  fr.  42. 

Un  décret  de  Sa  Majesté  que  l'on  applique  à  la  caisse 
du  Musée  m'enjoint  de  verser  cette  somme  au  Trésor  de 
la  Couronne;  j'attends  pour  m'y  conformer  que  les  états 
de  versements  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excel- 
lence soient  renvoyés  à  la  caisse  du  Trésor. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  exposer  mainte- 
nant les  inconvénients  qui  résulteront  du  dénuement  où 
la  caisse  va  se  trouver.  Indépendamment  de  la  privation 
où  elle  se  trouve  de  pouvoir  offrir  annuellement  à  Sa 
Majesté  le  tribut  de  son  respectueux  dévouement  par 
quelque  ouvrage  exécuté  pour  elle,  il  ne  lui  reste  plus  la 
possibilité  de  faire  faire  de  nouvelles  gravures  et  de  nou- 

C'est  ce  Caulers  qui  travailla  sous  l'Empire  pour  la  colonne 
de  la  Grande  Armée  et  qui  répara  le  quadrige  de  Berlin  venu 
à  Paris  comme  trophée  à  la  suite  de  la  campagne  de  1806-1807 
en  Prusse  et  en  Pologne. 

Il  est  à  craindre  que  si  les  hommes  de  la  Restauration  ont 
découvert  les  exemplaires  de  cette  statue  de  bronze  et  d'ar- 
gent, ils  ont  dû  être  envoyés  à  la  fonte.  En  tout  cas,  jamais 
cette  statue  n'a  été  signalée  depuis  quarante  ans  ni  dans  une 
vente,  ni  dans  une  exposition,  ni  dans  un  catalogue  de  musée, 
ce  qui  porterait  à  croire  que  les  originaux  sont  perdus. 

I.  Le  célèbre  peintre  lyonnais. 
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veaux  moules  pour  alimenter  les  fonds  de  la  Galcogra- 
phie  et  de  ses  plâtres  d'après  l'antique  ;  elle  ne  peut  plus 
faire  des  avances  aux  artistes  que  j'emploie  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  à  valoir  sur  leurs  travaux. 

Le  peuple  artiste,  Monseigneur,  est  peu  connu.  Sur  les 
200  peintres  et  sculpteurs  qui  sont  à  Paris,  et  qui  ont  fait 
preuve  de  talent,  douze  au  plus  y  vivent  dans  l'aisance, 
les  autres  travaillent  au  jour  le  jour.  Quand  je  suis  dans 
le  cas  de  confier  un  ouvrage  à  l'un  de  ces  derniers,  je 
suis  souvent  obligé  de  lui  avancer,  si  c'est  un  peintre,  l'ar- 
gent pour  se  procurer  le  châssis  et  la  toile  qu'il  doit  cou- 
vrir; si  c'est  un  sculpteur,  de  quoi  acheter  les  armatures 
pour  monter  son  modèle.  C'est  en  agissant  paternelle- 
ment avec  eux  que  je  les  ai  mis  à  même  d'entreprendre 
ce  que,  sans  ce  secours,  ils  n'eussent  pu  faire  et  que  plu- 
sieurs, qui  seraient  peut-être  morts  de  misère  et  ignorés, 
jouissent  aujourd'hui  d'une  réputation  méritée  par  de 
nombreux  succès. 

Pendant  l'exécution  de  la  colonne  de  la  Grande  Armée 
et  de  l'Arc  de  triomphe',  la  caisse  du  Musée,  Monsei- 
gneur, a  compté  par  avance  et  par  revirement  plus  de 
25o,ooo  francs  aux  artistes  et  pas  un  denier  n'a  été  perdu, 
parce  que  le  secrétaire  du  Musée  remettait  aux  payeurs 
du  Trésor  de  la  Couronne,  de  la  Caisse  d'amortissement 
et  du  Trésor  public  les  quittances  d'acomptes  à  valoir 
sur  les  payements  des  artistes.  Aujourd'hui  que  les  tra- 
vaux de  l'Obélisque,  de  la  fontaine  de  la  Bastille  et  des 
statues  et  trophées  qui  doivent  décorer  les  ponts  d'Iéna 
et  de  la  Concorde,  dont  Sa  Majesté  m'a  chargé,  vont 
commencer,  je  me  trouve  sans  moyen  d'alimenter,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  les  ateliers. 

Je  ne  demanderai  point,  Monseigneur,  que  les  82,420  fr.  42 
que  je  vais  déposer  me  soient  remis;  je  ne  solliciterai 
jamais  une  exception  en  faveur  de  ma  comptabilité,  mais 
j'aurai  l'honneur  de  prier  Votre  Excellence  de  me  faire 
remettre  à  titre  d'avance  une  somme  de  60,000  francs  dont 
je  justifierai  l'emploi  toutes  les  quinzaines  s'il  le  faut, 

I.  L'Arc  de  triomphe  du  Carrousel,  dont  l'état  d'entretien 
actuel  laisse  beaucoup  à  désirer. 
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entre  les  mains  du  payeur  ou  de  tout  autre  employé  du 
Trésor  que  l'on  me  désignera. 

Sans  cette  somme,  Je  ne  puis  faire  marcher  les  travaux, 
ni  payer  les  dépenses  journalières  et  diverses  de  l'établis- 
sement qui  toutes  sont  imprévues,  et  dont  souvent  les 
payements  ne  peuvent  s'ajourner  sans  inconvénient  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  lettres  de  change  et  de  lettres  de 
voiture.  Je  vous  prie,  Monseigneur,  de  prendre  en  consi- 
dération la  demande  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire,  et 
d'agréer  l'hommage  de  mon  respect. 

Denon'. 

II. 

Musée  Napoléon. 
Direction. 

Paris,  le  4  mai  an  1812, 

Le  chevalier  Denon,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie 
et  de  la  Couronne  de  Bavière,  membre  de  l'Institut, 
directeur  général  du  Musée  Napoléon,  de  la  Monnaie 
des  médailles,  etc.,  etc. 

A  Son  Excellence  le  duc  de  Cadore,  intendant  géné- 
ral de  la  Couronne, 

Monseigneur, 
Le  voyage  que  j'ai  fait  l'année  dernière  avec  l'assenti- 
ment de  Sa  Majesté  avait  pour  principal  but  de  relever 
les  positions  militaires  de  sa  première  campagne  en  Ita- 
lie, pour  en  joindre  les  dessins  à  ceux  que  j'ai  fait  exé- 
cuter d'après  ses  ordres  2.  Le  ministre  de  l'Intérieur, 
informé  que  je  devais  parcourir  plusieurs  des  nouveaux 
départements  de  la  Ligurie,  de  la  Toscane 3  et  des  États 

1.  Arch.  nat.,  02  845. 

2.  Une  partie  de  la  collection  de  ces  jolis  dessins  a  pu  être 
revendiquée  en  ces  dernières  années  par  l'État  et  est  exposée 
dans  une  des  salles  de  Versailles.  La  collection  entière  avait 
été  dispersée  par  la  Restauration. 

3.  Voir  pour  ce  voyage,  qui  dura  d'octobre  181 1  à  février 
1812,  notre  ouvrage  Les  arts  en  Toscane  sous  Napoléon,  p.  i55 
et  2o3,  et  de  Mercey,  Les  Alpes  françaises  et  la  Haute-Italie, 
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romains,  me  chargea  de  visiter  les  monastères  supprimés 
de  ces  diverses  contrées,  afin  d'indiquer  à  Son  Excellence 
les  objets  d'art  à  conserver,  ceux  à  laisser  à  la  disposi- 
tion du  culte  et  ceux  à  abandonner  au  Domaine  pour 
être  vendus.  J'ai  donc,  pour  remplir  ces  deux  missions, 
fait  près  de  1200  lieues,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  d'annon- 
cer à  Votre  Excellence,  à  mon  retour,  que  j'avais  marqué 
soixante-quinze  tableaux  de  maîtres  antérieurs  à  Raphaël, 
afin  de  former  au  Musée  Napoléon  une  salle  historique 
de  la  peinture  depuis  sa  renaissance  dans  le  xii*  siècle. 

Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur  m'ayant 
demandé  le  compte  de  mes  dépenses,  j'eus  l'honneur  de 
le  lui  remettre,  et  comme  ma  double  mission  avait  pour 
but  spécial  le  service  particulier  de  Sa  Majesté,  Elle  a 
pensé  qu'une  somme  de  12,000  francs  devait  être  acquittée 
par  le  trésor  de  la  Couronne. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander,  Monsieur  le 
duc,  que  Sa  Majesté  vous  a  renvoyé  son  rapport,  et  vous 
m'invitez  à  vous  indiquer  le  fonds  sur  lequel  on  pourrait 
prendre  cette  somme.  Je  n'en  vois  aucun  ouvert  par  les 
budgets  qui  puisse  supporter  cette  dépense;  mais  je  ne 
verrais  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elle  fût  prise  sur  la 
somme  de  82,420  fr.  42  que  le  Musée  a  encaissé  de  ses 
produits  intérieurs.  Cette  destination  me  paraît  d'autant 
plus  convenable  que  le  Musée  paierait  lui-même  une 
dépense  faite  pour  l'enrichir  d'une  collection  d'autant 
plus  précieuse  que  jamais  on  ne  pourra  maintenant  la 
former  et  qui  est  due  à  une  circonstance  qui  ne  peut  plus 
se  représenter. 

Agréez,  Monsieur  le  duc,  l'hommage  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

Denon'. 

I  vol.  gr.  in-8%  1857,  à  l'appendice  :  rapport  de  Montalivet  à 
l'Empereur. 
I.  Arch.  nat.,  02845. 
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Tableaux  peints  pour  l'Oratoire  en  1687. 
(Communication  de  M.  G.  Vaiithier.j 

On  sait  qu'en  1686  il  fallut  opérer  Louis  XIV  d'une  fis- 
tule; on  sait  aussi  quel  était  alors  le  culte  des  sujets  pour 
leur  roi.  Aussi,  dès  que  les  inquiétudes  furent  calmées, 
quand  on  fut  assuré  que  l'opération  avait  parfaitement 
réussi,  la  France  entière  célébra  par  des  actions  de  grâces 
solennelles  le  rétablissement  du  souverain. 

A  Paris,  un  Te  Deum  fut  chanté  le  29  décembre  dans 
toutes  les  paroisses.  Cela  ne  parut  pas  suflisant  :  il  n'y 
eut  pas  une  compagnie,  pas  un  ordre  religieux,  pas  une 
association,  pas  un  corps  de  métier  qui  ne  tînt  à  l'hon- 
neur de  faire  célébrer  un  office  particulier. 

Les  membres  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, s'associant  à  la  joie  publique,  choisirent  l'église  des 
Oratoriens  pour  remercier  le  ciel  de  la  guérison  du  roi. 
Les  orfèvres  de  la  garde  du  roi  et  les  avocats  du  Grand 
Conseil  les  y  avaient  précédés. 

La  cérémonie  dont  ils  avaient  pris  l'iniative  eut  lieu  le 
samedi  8  février  à  deux  heures  de  l'après-midi  :  l'évêque 
de  Nevers  officiait:  il  y  eut  un  sermon  de  Soanen,  expo- 
sition du  Saint-Sacrement  et  exécution  de  VExaudiat  de 
Charpentier,  à  deux  chœurs  de  musique.  Brillamment 
illuminée,  ornée  de  riches  tapisseries,  l'église  était  en 
outre  décorée  de  tableaux  composés  spécialement  pour 
cette  journée.  Messieurs  de  l'Académie  avaient  voulu  que 
leur  art  fût  employé  à  un  témoignage  de  reconnaissance 
et  à  la  glorification  du  roi. 

C'est  ce  dessein  qui  explique  la  date  relativement  tar- 
dive de  la  cérémonie.  Le  temps,  en  effet,  était  bien  court 
pour  exécuter  ces  peintures,  et  aussi  pour  imprimer  un 
livret  qui  en  contînt  la  description.  C'est  à  ces  quelques 
pages  que  nous  empruntons  ce  qui  va  suivre.  Nous  les 
avons  trouvées  aux  Archives  nationales  dans  un  carton 
de  la  série  F''  consacrée  à  l'instruction  publique.  Épaves 
des  papiers  de  l'Académie,  elles  y  sont  perdues  avec  deux 
lettres  de  Restout  et  des  mémoires  de  serrurerie  et  de 
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menuiseries  exécutées  pour  cette  Compagnie  dont  on  fait 
la  liquidation. 

Neuf  tableaux  ornent  l'église  de  l'Oratoire.  Trois  sont 
plus  grands  que  les  autres.  Deux  sont  au-dessus  de  la 
tribune  qui  est  en  entrant  et  qui  regarde  le  grand  autel. 
Voici  d'abord  le  portrait  du  roi,  en  grand  habit,  et 
entouré  des  instruments  qui  servent  aux  arts  que  l'Aca- 
démie cultive.  Au-dessus  de  la  personne  royale,  on  a 
représenté  la  Providence  divine,  dont  le  manteau  semé 
d'étoiles  et  soutenu  par  quatre  anges,  est  étendu  sur  la 
tête  du  roi,  pour  montrer  le  soin  qu'elle  prend  de  conser- 
ver ce  prince.  Au  bas  du  portrait,  et  sur  le  devant  de  la 
tribune,  est  le  second  tableau,  où  la  France  est  repré- 
sentée accompagnée  d'une  foule  de  peuple  et  élevée  sur 
un  nuage,  comme  si  elle  était  transportée  au  ciel  par  les 
mouvements  du  zèle  dont  elle  est  animée.  Elle  lève  le 
bras  pour  rendre  des  actions  de  grâces  du  rétablissement 
de  la  santé  du  roi.  Les  armes  de  France,  environnées  de 
palmes,  sont  au-dessus  du  nuage.  Deux  anges,  qui  ont 
chacun  une  épée  nue  à  la  main,  sont  aux  deux  côtés  des 
armes.  L'un  chasse  la  Crainte,  qui  est  représentée  par 
une  femme  qui  tient  un  lièvre;  l'autre  triomphe  de  la 
Douleur,  figurée  par  une  femme  qui  est  rongée  par  un 
serpent.  Au-dessous,  un  cartouche  contient  des  vers  de 
Quinault,  il  en  est  de  même  pour  les  autres  tableaux  dont 
on  va  parler.  Nous  ne  reproduisons  que  les  premiers  : 

Il  n'est  plus  désormais  de  crainte  qui  nous  presse; 
Les  jours  de  notre  roi  ne  sont  plus  menacés; 

Nos  vœux  ardents  sont  exaucés; 
La  France  en  veut  au  ciel  rendre  grâces  sans  cesse, 

Et  croit  n'en  rendre  jamais  assez. 
Rien  ne  manque  au  bonheur  de  notre  auguste  maître  : 
Craint  de  ses  ennemis,  heureux  dans  ses  projets, 

Il  a  le  plaisir  de  connaître 

Qu'il  est  aimé  de  ses  sujets 
Autant,  s'il  se  pouvait,  qu'il  est  digne  de  l'être. 

Le  troisième  grand  tableau  est  au-dessus  de  l'arcade 
qui  sépare  le  choeur  de  la  nef.  Sous  le  nom  de  l'Église 
victorieuse  de  l'Hérésie,  il  célèbre  la  révocation,  toute 
récente,  de  l'Édit  de  Nantes.  Autour  d'elle,  sont  les  sym- 
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boles  sacrés,  la  Colombe,  les  Évangiles,  les  Sept  sceaux 
de  l'Apocalypse,  les  Clefs,  le  Calice,  l'Hostie.  De  la  main 
gauche,  elle  tient  un  bouclier  sur  lequel  le  roi  est  repré- 
senté pour  signifier  le  soin  qu'il  prend  de  la  défendre.  A 
quelque  distance  de  l'écu,  à  droite,  on  a  fait  paraître  la 
Vérité  et,  de  l'autre  côté,  la  Foi.  La  Vérité  tient  un  soleil 
et  un  flambeau,  pour  faire  concevoir  qu'elle  éclaire  de 
toute  part  et  qu'elle  met  la  véritable  doctrine  dans  son 
jour.  La  Foi,  qui  est  de  l'autre  côté,  a  un  voile  sur  la 
tête  et  tient  un  livre  et  une  croix:  elle  est  au-dessus  de 
l'Impiété,  qui  est  aussi  enchaînée  et  qui  vomit  des  flammes 
pour  signifier  ses  blasphèmes  ordinaires. 

Les  autres  tableaux  sont  suspendus  au-dessus  des  six 
piliers  de  la  nef  : 

lo  Les  temples  de  l'Hérésie  démolis.  Une  moitié  qui  est 
abattue  laisse  voir  la  partie  intérieure  qui  subsiste  encore. 
On  voit  des  ouvriers  occupés  à  cette  besogne  et  des  spec- 
tateurs. 2°  La  religion  catholique  rétablie  dans  Strasbourg. 
On  y  a  représenté  la  façade  de  la  cathédrale;  l'évêque, 
accompagné  du  clergé,  s'avance  processionnellement  et 
porte  le  Saint-Sacrement.  3°  Missions  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  Un  missionnaire,  crucifix  en  main,  prêche 
devant  les  Infidèles;  un  autre  explique  le  catéchisme;  un 
peu  plus  loin,  des  Indiens,  montés  sur  des  arbres, 
regardent  ou  écoutent.  4°  Distribution  de  blé  et  de  pain 
dans  la  disette  de  l'année  1662.  On  voit  une  partie  de  la 
galerie  du  Louvre;  des  gens  s'occupent  à  donner  du  pain, 
à  en  faire  cuire  ou  à  mesurer  du  blé.  S»  Les  Invalides. 
On  aperçoit  une  partie  de  l'hôtel  à  travers  les  grilles  de 
la  première  enceinte;  plusieurs  hommes  de  guerre,  vieil- 
lis ou  estropiés  dans  le  service,  se  présentent  auprès  du 
corps  de  garde  et  montrent  leurs  certificats  à  leurs  offi- 
ciers. 6°  É'iMca/zon  de  la  noblesse.  Dans  le  fond,  la  façade  de 
Saint-Cyr;  des  jeunes  filles  se  présentent  pour  être  reçues; 
sur  le  devant,  une  des  écoles  établies  en  plusieurs  villes 
frontières  pour  apprendre  l'art  militaire  à  de  jeunes  gen- 
tilshommes; des  professeurs  et  ingénieurs  examinent 
devant  leurs  élèves  des  plans  de  forteresses. 

Vingt-quatre  bas-reliefs  ornent  encore  les  huit  pilastres 
de  l'église  qui  sont  le  plus  près  des  tableaux.  Il  y  en  a 
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seize  en  octogone  sur  un  fond  de  lapis  rehaussé  d'or, 
huit  en  ovale  sur  un  fond  jaune  également  rehaussé  d'or. 
Ils  sont  rangés  en  colonne,  l'un  au-dessous  de  l'autre, 
mais  l'ovale  est  toujours  entre  deux  octogones;  entourés 
de  festons  de  fleurs,  ils  sont  surmontés  d'une  inscription 
latine  qui  en  résume  le  sujet,  lequel  est  tiré  de  vingt- 
quatre  médailles,  prises  parmi  le  grand  nombre  de  celles 
qui  furent  frappées  pour  l'histoire  du  roi.  Ce  ne  sont 
donc  que  de  simples  copies,  des  agrandissements,  pour 
ainsi  dire,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  *. 

Ce  qui  serait  intéressant,  ce  serait  de  savoir  à  quelles 
mains  étaient  dus  ces  tableaux.  On  ne  trouve  rien  là-des- 
sus dans  les  documents  du  temps.  La  Galette  de  France 
parle  bien  de  la  cérémonie  qui  fut  célébrée  à  l'Oratoire, 
mais  elle  ne  donne  qu'un  très  sec  résumé  du  livret.  Pour- 
tant, le  Mercure  donne  une  indication  précieuse  :  «  M.  Le 
Brun  travailla  lui-même  à  un  tableau  qu'on  a  admiré  et 
qui  représente  l'Église  victorieuse  de  l'Hérésie,  et  il  con- 
tribua beaucoup,  par  les  idées  qu'il  donna  et  par  le  soin 
qu'il  prit  de  les  faire  exécuter,  à  l'embellissement  de  cette 
grande  et  ingénieuse  fête.  »  Ce  fut  donc  lui  qui  donna 
les  sujets,  et,  dans  les  bas-reliefs,  on  reconnaît  aussi  son 
intervention.  N'avait-il  pas  peint  pour  Versailles  la  Répres- 
sion de  la  fureur  des  duels,  «  camaïeu  »,  couleur  de  lapis 
sur  un  fond  d'or,  en  manière  de  bas-relief,  renfermé  dans 
des  bordures  octogones.  Malgré  nos  recherches,  nous 
avons  dû  nous  contenter  de  reproduire  la  description 
donnée  par  l'Académie,  peut-être  cette  reproduction  ne 
sera-t-elle  pas  inutile,  si,  grâce  à  elle,  dans  les  Musées, 
dans  les  collections,  dans  les  estampes,  on  peut  retrouver 
trace  de  ces  tableaux,  s'ils  ont  été  conservés,  si  on  les  a 
jugés  dignes  de  survivre  à  une  décoration  éphémère. 

I.  Les  sujets  qu'ils  représentent  ont  été  traités  plus  d'une 
fois  au  xvir  siècle.  D'après  les  Descriptions  de  V Académie  de 
peinture,  réimprimées  par  Anatole  de  Montaiglon,  on  voit 
qu'un  membre  de  cette  Compagnie,  Claude  Halle,  a  peint  le 
rétablissement  de  la  foi  catholique  à  Strasbourg,  mais  son 
tableau  n'a  rien  de  commun  avec  celui  qui  figurait  à  l'Ora- 
toire. 


—  29  — 

Par  les  procès-verbaux  de  l'Académie,  nous  connais- 
sons le  nom  d'un  des  artistes  qui  travaillèrent  pour  la 
cérémonie  :  «  27  septembre  1687,  ce  jourd'huy,  le  sieur 
Guy-Louis  Vernansal  a  présenté  à  la  Compagnie  le  tableau 
représentant  le  Roi  qui  extirpe  l'hérésie,  qui  lui  avait  été 
donné  pour  sujet  de  réception.  Reçu,  on  l'exempte  du 
présent  pécuniaire,  en  considération  de  l'ouvrage  qu'il  a 
fait  à  la  cérémonie  que  l'Académie  fit  faire  dans  l'église 
des  RR.  PP.  de  l'Oratoire  en  actions  de  grâces  du  recou- 
vrement de  la  santé  du  roi.  » 

Le  livret  se  terminait  par  ces  mots  que  résumait  le 
Mercure  :  «  Toutes  les  circonstances  de  cette  solennité, 
mises  en  abrégé  par  l'historiographe  de  l'Académie,  se 
verront  plus  amplement  dans  une  description  qui  sera 
enrichie  de  planches.  11  y  donnera  un  détail  de  tous  les 
autres  embellissements  et  des  riches  tentures  de  tapisse- 
rie dont  le  sujet  a  été  choisi  pour  convenir  au  sujet  des 
tableaux,  ce  qui  se  remarque  particulièrement  dans  les 
neuf  pièces  de  tapisserie  où  les  neuf  muses  sont  repré- 
sentées selon  que  chacune  préside  à  un  art  particulier.  » 
Celte  description  a-t-elle  jamais  été  exécutée?  Il  nous  a 
été  impossible  de  la  découvrir. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1918. 
COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henri  Stein,  vice-prési- 
dent. 

Présents  :  MM.  Jean  Guiffrey,  P.  Lacombe,  H.  Lemon- 
nier,  Henry  Marcel,  Henry  Martin,  Paul  Vitry. 

Excusés  :  MM.  Jules  Guiffrey,  Kœchlin,  Marquet  de 
Vasselot,  André  Michel. 

—  En  ouvrant  la  séance,  le  vice-président  se  fait  l'in- 
terprète des  regrets  profonds  et  unanimes  que  cause  la 
mort  de  M.  Alexandre  Tuetey.  Il  rappelle  les  étapes  de 
sa  vie  et  ses  remarquables  travaux.  La  Société  perd  en 
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son  président  l'un  de  ses  membres  qui  lui  étaient  de  longue 
date  le  plus  dévoués. 

—  M.  Stein  annonce  également  la  mort  de  M.  Papillon. 

—  M.  Henry  Lemonnier  présente  les  deux  volumes 
consacrés  par  notre  confrère  M.  Focillon  à  Piranesi;  il 
signale  la  valeur  de  ce  travail. 

—  Le  vice-président  présente  les  bonnes  feuilles  du 
Bulletin  qui  est  entièrement  composé,  mais  dont  la  fin  ne 
peut  être  imprimée  faute  de  papier. 


SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1918. 

I. 

COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henry  Stein,  vice-prési- 
dent. 

Présents  :  MM.  Paul  Lacombe,  Henry  Lemonnier, 
Henry  Martin,  L.  Réau. 

—  M.  Lemonnier  regrette  que  l'impression  du  tome  VI 
des  Procès-verbaux  de  l'Académie  royale  d'architecture 
avance  aussi  lentement,  mais  l'imprimeur  de  la  Société, 
M.  Daupeley,  étant  à  la  veille  de  rentrer  dans  ses  foyers, 
il  espère  qu'elle  pourra  être  plus  activement  menée. 

—  M.  Lemonnier  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
reprendre  l'organisation  d'un  Congrès  international  d'his- 
toire de  l'art,  qui  avait  dû  être  abandonnée  par  suite  des 
circonstances.  Il  serait  nécessaire  de  la  constituer  sur  de 
nouvelles  bases.  La  question,  qui  mérite  d'être  prise 
sérieusement  en  considération,  sera  étudiée  dans  une 
prochaine  séance. 

u. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Présents  :  M»*  Ballot;  MM.  R.  Charlier,  Henri  Page, 
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André  Fontaine,  H.  Guerlin,  P.  Guerquin,  Paul  Hermel, 
P.  Lacombe,  Laffillée,  H.  Lefuel,  H.  Lemonnier,  Henry 
Martin,  L.  Réau,  H.  Stein,  A.  Toupey,  Paul  Vitry. 


Le  théâtre  de  Germain  Boffrand. 
(Communication  de  M.  Henry  Lemonnier.) 

L'architecte  Germain  Boffrand,  né  en  1667,  a  prolongé 
jusqu'en  1754  une  existence  très  active.  Sa  vie  et  ses 
œuvres  mériteraient  d'être  plus  connues.  Il  avait  un  esprit 
complexe  et  compliqué,  original  par  certains  côtés,  cher- 
cheur. Ce  décorateur  charmant  de  l'hôtel  Soubise  fut 
en  même  temps  un  homme  de  science,  et  j'ai  eu  occasion 
de  signaler  que,  le  premier  peut-être,  il  introduisit  à 
Paris  la  machine  à  vapeur,  en  1726'. 

D'autre  part,  Mariette  dit  que  «  BofTrand  avait  un  goût 
singulier  pour  le  théâtre,  qui  lui  a  fait  produire  plusieurs 
pièces,  dont  quelques-unes  furent  estimées  ».  Le  voici 
donc  en  posture  d'homme  de  lettres,  auteur  d'un  certain 
nombre  de  comédies,  que  j'ai  retrouvées  dans  le  Recueil 
du  théâtre  italien  de  Gherardi,  et  dont  l'une,  signée  de 
Boisfranc^  (où  sans  doute  on  n'a  pas  reconnu  notre  artiste), 
fut  représentée  en  1695.  On  peut  y  ajouter  quelques  autres 
pièces  de  M.  de  B***  ou  B***.  Il  faut  avouer  que  la  lec- 
ture en  est  assez  insipide  et  que,  si  elles  eurent  quelque 
succès,  elles  le  devaient  sans  doute  aux  décors  et  aux  fan- 
taisies improvisées  qu'y  introduisaient  les  acteurs  italiens. 

Néanmoins,  ces  brèves  indications  montrent  qu'une 
étude  sur  Boffrand  ajouterait  quelque  chose  à  l'histoire 
des  esprits  dans  ce  xviiie  siècle,  si  varié  et  si  essayiste  en 
tout.  Je  me  réserve  de  l'entreprendre,  s'il  m'est  encore 
permis  de  faire  des  projets. 

1.  Voir  le  Bulletin  municipal  de  la  Ville  de  Paris.  Commis- 
sion du  Vieux-Paris,  25  novembre  1916,  et  Procès-verbaux  de 
l'Académie  d'architecture,  t.  IV,  février  1726. 

2.  Le  nom  de  Boffrand  figure  souvent  dans  les  documents 
sous  la  forme  de  Boisfî-anc,  Beaufrand,  etc.,  à  l'Académie  d'ar- 
chitecture par  exemple. 
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L'ÉTAT  DES  Musées  dans  les  régions  libérées. 
(Communication  de  M.  Paul  Vitry.) 

M.  P.  Vitry  entretient  la  Société  des  renseignements 
qu'il  a  pu  recueillir  depuis  la  conclusion  de  l'armistice 
sur  le  sort  des  Musées  des  régions  libérées.  Il  signale 
notamment  la  constitution  par  l'ennemi,  à  Maubeuge, 
d'un  dépôt  et  même  d'un  musée  provisoire  installé  dans 
les  locaux  du  magasin  de  nouveautés  Au  Pauvre-Diable, 
où  figuraient  les  richesses  d'art  de  la  région  de  Saint- 
Quentin  et  notamment  la  célèbre  série  des  pastels  de 
La  Tour.  Lors  de  l'occupation  de  Maubeuge,  ce  dépôt  est 
retombé  entre  nos  mains  et  se  trouve  intact,  paraît-il. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  malheureusement  du  dépôt 
beaucoup  plus  considérable  formé  à  Valenciennes  à  l'aide 
des  dépouilles  de  toutes  les  collections  du  Nord  et 
notamment  du  Musée  de  Lille.  Au  moment  de  l'avance 
anglaise,  le  dépôt  a  été  en  grande  partie  évacué  et  dirigé 
sur  Bruxelles,  avec  les  bagages,  munitions,  etc.,  de  l'ar- 
mée allemande  en  retraite.  On  sait  que  ces  convois  ont 
été  arrêtés  à  Bruxelles  par  la  conclusion  de  l'armistice. 
On  n'est  pas  encore  fixé  sur  leur  sort  exact. 

M.  Vitry  expose  ensuite  à  la  Société  le  fonctionnement 
du  service  qu'il  a  été  chargé  par  le  ministère  des  Beaux- 
Arts,  en  liaison  avec  celui  des  Affaires  étrangères,  de  cons- 
tituer à  l'Office  des  biens  et  intérêts  privés  en  pays  envahi 
de  la  rue  Edouard  VII.  Il  s'agit  de  grouper  les  déclara- 
tions des  particuliers,  mais  aussi  des  collectivités,  socié- 
tés, communes,  etc.,  dont  les  richesses  d'art  ont  pu  tom- 
ber entre  les  mains  de  l'ennemi,  en  vue  de  recherches 
dans  les  dépôts  abandonnés  par  l'ennemi,  ou  de  revendi- 
cations futures. 


SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  191g. 

I.       ' 

COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  H.Stein,  vice-président. 
Présents  :  MM.  G.  Brière,  M.  Furcy-Raynaud,  Paul 
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Lacombe,  H.  Lemonnier,  Henry  Marcel,  J.-J.  Marquet 
de  Vasselot,  A.  Ramet,  L.  Réau. 

—  En  ouvrant  la  séance,  le  Président  est  heureux  de 
saluer  le  retour  de  quelques  membres  du  Comité  récem- 
ment démobilisés  et  d'adresser  les  plus  chaleureuses  féli- 
citations à  M.  André  Ramet,  trésorier,  et  à  M.  Jean 
Laran,  secrétaire  adjoint,  qui  viennent,  ainsi  que  notre 
collègue  M.  Guibert,  de  recevoir  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  pour  faits  de  guerre. 

—  M.  André  Ramet  reprenant  ses  fonctions  de  tréso- 
rier et  ayant  reçu  des  mains  du  trésorier  intérimaire  les 
fonds  et  les  titres  appartenant  à  la  Société,  le  Comité  lui 
renouvelle  ses  pouvoirs  et  il  adresse  de  nouveau  l'expres- 
sion de  sa  vive  gratitude  à  M.  Henri  Stein  pour  tout  le 
dévouement  dont  il  a  fait  preuve  en  remplaçant  et  le  pré- 
sident, et  le  trésorier,  et  les  secrétaires. 

—  Le  Comité  examine  la  situation  financière  de  la 
Société.  Il  décide  de  soumettre  à  la  ratification  de  la 
prochaine  Assemblée  générale  un  projet  de  modification 
de  l'article  8  des  statuts,  dont  la  teneur  a  été,  pendant  la 
durée  de  la  guerre,  une  gêne  considérable  pour  le  bon 
fonctionnement  du  Comité. 

—  Les  démissions  de  MM.  d'Allemagne,  Delagrave  et 
Girodie  sont  acceptées. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Le  marquis  de  Sayve,  présenté  par  MM.  Marquet  de 
Vasselot  et  Stein;  M.  Eugène  Pelletier,  secrétaire  d'am- 
bassade, présenté  par  MM.  Paraf  et  Wildenstein;  M.  An- 
dré Rostand,  vice-secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie,  présenté  par  MM.  Paul  Vitry  et  Marcel 
Aubert. 

u. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Présents  :  MM.  Blum,  Brière,  Charlier,  le  comte  Dur- 
rieu,   Hermel,  Furcy-Raynaud,  H.  Guerlin,  Jouby,  Koe- 
chlin,   Lacombe,   Lemonnier,   Henry  Marcel,   Mareuse, 
1918-1919  3 
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Marmottan,  Marquet  de  Vasselot,  de  Nolhac,  Pelletier, 
Perrault-Dabot,  Ramet,  Réau,  Robiquet,  Saunier,  Selig- 
man,  Stein. 
Excusé  :  M.  Sandoz. 

—  Le  Président  signale  un  buste  en  marbre,  de  la  fin  du 
xviiie  siècle,  représentant  le  duc  de  Grillon,  qui  est 
l'œuvre  d'un  sculpteur  peu  connu  nommé  Holain;  cette 
oeuvre  figurait  récemment  chez  un  antiquaire  parisien,  où 
elle  a  attiré  l'attention  de  M.  Hermel.  Il  insiste  sur  l'in- 
térêt qu'il  y  a,  selon  lui,  à  signaler  ainsi,  au  passage,  des 
ouvrages  d'artistes  peu  connus. 


Notes 

SUR  DES  TABLEAUX  CONSERVÉS  AU  MuSÉE   DU  VaL-DE-GrACE 

PAR    Latinville,    Gh.    Meynier,   h.   Vernet, 
Mlle   DE    Saint-Omer,   J.    Rigo,    etc. 

(Communication  de  M.  Gaston  Brière.) 

«  Hôpital  d'instruction  »  (de  1796  à  i8o3  et  de  1816  à  i836) 
ou  «  Hôpital  de  perfectionnement  »  (de  i836  à  i85o),  puis 
siège  de  1'  «  École  d'application  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires  »  (i852),  l'ancienne  abbaye  du  Val-de- 
Grâce,  consacrée  aux  soldats  malades  par  le  décret  de  la 
Convention  nationale  du  3i  juillet  1793,  fut  considérée, 
pendant  tout  le  xixe  siècle,  comme  le  centre  des  études 
médicales  militaires.  Il  était  naturel  que  les  images  d'offi- 
ciers du  Service  de  Santé  qui  y  professèrent  et  y  exer- 
cèrent vinssent  orner  des  salles  d'assemblées  ou  de  biblio- 
thèque, et  c'est  ainsi  que  se  forma  peu  à  peu,  au  hasard 
des  donations,  une  intéressante  réunion  de  documents 
historiques  et  iconographiques.  Tableaux,  bustes,  gra- 
vures, médailles,  souvenirs  variés  s'entassaient  un  peu 
pêle-mêle,  et  c'est,  sans  doute,  la  vision  de  ces  curiosités 
et  le  désir  de  les  mieux  exposer  qui  suscitèrent  dans  l'es- 
prit du  Médecin  inspecteur  Dujardin-Beaumetz  le  projet, 
élaboré  dès  1886,  de  grouper  toutes  ces  reliques  afin  de 
constituer  «  une  salle  d'honneur  »  de  l'École  du  Service 
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de  Santé.  Directeur  du  Service  de  Santé  au  ministère  de 
la  Guerre,  Dujardin-Beaumetz  réalisa  le  plan  qu'il  avait 
tracé  et  organisa  dans  une  grande  pièce  du  pavillon 
d'angle  sud-ouest,  sur  la  cour  Broussais,  et  dans  une 
galerie  du  premier  étage  au-dessus  du  cloître  ouvrant  sur 
la  cour  intérieure  du  monastère  et  longeant  l'ancien 
réfectoire,  le  «  Musée  historique  du  corps  de  Santé  mili- 
taire »,  inauguré  en  1893.  Grâce  à  cette  initiative,  nombre 
de  pièces  précieuses,  soit  par  leur  valeur  historique,  soit 
par  leur  valeur  artistique,  furent  ainsi  préservées.  Sous 
l'impulsion  du  Médecin  inspecteur  général  Dujardin- 
Beaumetz,  et  plus  tard  du  Directeur  de  l'École  E.  De- 
lorme  (igoS  à  1908),  des  dons,  des  récupérations,  des 
fouilles  dans  les  magasins  augmentèrent  la  petite  collec- 
tion du  Val-de-Grâce.  Des  portraits,  des  autographes 
furent  empruntés  au  Conseil  de  Santé  ;  mais  il  faut  dire 
que  le  Musée  historique,  comme  la  Bibliothèque  de 
l'École,  n'auraient  pu  atteindre  un  pareil  développement 
sans  les  donations  multipliées  du  baron  Hippolyte  Lar- 
rey,  qui  offrit  peu  à  peu  une  partie  de  ses  curiosités  à 
l'école  où  il  avait  professé,  jaloux  d'augmenter  la  renom- 
mée de  son  illustre  père,  le  chirurgien  en  chef  de  la 
Garde  impériale,  et  de  survivre,  lui  aussi,  dans  la 
mémoire  des  hommes,  à  l'abri  de  cette  gloire  légendaire. 
La  guerre  européenne  devait  favoriser  l'ancien  Musée 
historique  du  Service  de  Santé.  En  créant  les  «  Archives 
et  documents  de  Guerre  »  (5  mai  1916),  le  sous-secrétaire 
d'État  au  Service  de  Santé,  Justin  Godart,  allait  donner 
une  vie  nouvelle  à  la  vieille  collection  quelque  peu 
oubliée,  complètement  abandonnée  depuis  le  premier 
jour  de  la  mobilisation.  Il  apparut,  en  effet,  au  ^ef  de 
cet  office  d'informations  et  d'études  constitué  pour  recueil- 
lir les  documents  scientifiques  nés  de  la  guerre,  le  profes- 
seur O.  Jacob,  plus  tard  Médecin  inspecteur  et  Directeur 
de  l'École  d'application,  qu'il  convenait  de  relier  le  pré- 
sent au  passé  et  de  réorganiser  les  collections  historiques, 
en  éliminant  les  objets  de  simple  curiosité,  classant  dans 
des  cartons  les  portraits  gravés  ou  photographiés',  expo- 

I.  Il  peut  être  utile  d'indiquer  aux  chercheurs  qu'il  existe  au 
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sant  au  contraire,  de  manière  favorable,  les  tableaux  de 
véritable  valeur  représentant  des  célébrités  de  la  méde- 
cine militaire.  Sous  son  active  direction,  toutes  les  pièces 
composant  l'ancien  fonds  furent  déplacées  et  leur  pré- 
sentation modifiée.  Maintenant,  à  côté  du  «  Musée  ana- 
tomo-clinique  »  strictement  scientifique  et  réservé  à  l'ins- 
truction des  chirurgiens  et  médecins,  d'une  collection 
d'appareils  et  matériel  sanitaire,  le  petit  Musée  historique 
disposé  dans  la  salle  d'honneur  de  l'École,  sur  les  paliers 
du  grand  escalier  et  dans  une  salle  des  autographes  et 
costumes,  renferme  un  certain  nombre  d'œuvres  d'art 
dignes  d'étude  et  d'examen.  Ayant  collaboré  à  ce  rema- 
niement et  ayant  été  obligé  de  dresser  un  nouvel  inven- 
taire, j'avais  effectué  des  recherches  sur  les  peintures  les 
plus  curieuses  et  qui  sollicitaient  un  eenquête;  je  résume 
ici  le  résultat  de  ces  investigations.  Je  ne  publie  pas  le 
catalogue  complet  des  peintures  du  «  Musée  du  Val-de- 
Grâce  »,  —  telle  est  la  dénomination  officielle  donnée  à 
l'ensemble  des  collections  depuis  le  décret  du  29  avril 
1918,  —  mais  un  choix'.  On  trouvera  des  remarques 
pleines  de  justesse  et  de  goût  sur  d'autres  œuvres  d'art 
dont  je  ne  parlerai  pas  dans  deux  articles  écrits  par  Ray- 
mond Bouyer  :  Nos  musées  pendant  la  guerre.  Le  futur 
Musée  du  Val-de-Grâce  et  ses  collections  artistiques  [Le 
Cousin  Pons,  1918,  3^  année  (mai  1918),  p.  369-372  et  377- 
38o),  ornés  de  quelques  images.  D'autres  reproductions  ont 
été  publiées  dans  le  premier  chapitre  d'un  grand  ouvrage  : 
Science  et  Dévouement  (Paris,  A.  Quillet,  in-fol.,  depuis 

Val-de-Grâce  une  importante  suite  de  portraits  (gravures, 
photographies)  de  médecins,  surtout  d'officiers  du  Service  de 
Santé,  constituée  d'une  part  par  la  remarquable  collection  du 
D' Poncet  (de  Cluny),  donnée  en  1902,  renfermée  en  de  grands 
portefeuilles  placés  à  la  Bibliothèque  (908  planches),  et,  d'autre 
part,  par  la  série  de  portraits  offerts  à  l'École  et  classés  en  des 
cartons  (salle  des  autographes  au  Musée).  (Voir  l'ouvrage  cité 
ci-dessous  de  J.  Bonnerot,  p.  i5i-i53.) 

I.  Ruprich-Robcrt,  dans  sa  description  du  Val-de-Grâce  faite 
en  i883  et  insérée  dans  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la 
France.  Paris,  Monuments  civils,  t.  II  (Paris,  1889),  n'avait 
mentionné  qu'un  petit  nombre  de  portraits. 
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igi8);  enfin,  j'ai  plaisir  à  signaler  que  tout  l'historique  de 
la  formation  des  archives  et  collections  du  Val-de-Grâce 
vient  d'être  retracé  de  manière  complète  et  définitive  dans 
l'ouvrage  de  mon  ancien  camarade  du  service,  Jean  Bon- 
nerot  :  La  Bibliothèque  centrale  et  les  archives  du  Service 
de  Santé  au  Musée  du  Val-de-Grâce.  Paris,  Champion, 
1918,  in-80,  164  p.  (extrait  de  la  Revue  des  bibliothèques, 
1918). 

I.  Portraits. 

Germain  Pichault  de  La  Martiniére  (1696-1783),  pre- 
mier chirurgien  de  Louis  XV,  chirurgien  des  camps  et 
armées  du  roi,  fondateur  des  écoles  de  chirurgie  du 
royaume,  président  de  l'Académie  de  chirurgie. 

Par  Latinville.  Petite  nature. 

Le  portrait  de  La  Martiniére  se  rencontre  très  souvent 
dans  les  écoles  de  médecine,  si  considérable  fut  son  rôle 
dans  la  rénovation  de  l'enseignement  de  la  chirurgie  au 
xvnie  siècle;  son  image  est  le  plus  souvent  associée  à 
celle  de  François  Gigot  de  La  Peyronie  (1678-1747),  son 
aîné  et  son  émule,  le  créateur  de  l'Académie  de  chirurgie. 
Les  bustes  magnifiques  de  ces  deux  grands  ancêtres, 
sculptes  par  Jean-Baptiste  Lemoyne,  sont  encore  l'orne- 
ment de  l'amphithéâtre  de  l'ancienne  École  de  chirurgie 
de  Paris. 

Sur  la  toile  conservée  au  Val-de-Grâce,  Pichault  de 
La  Martiniére  est  représenté  debout,  vu  jusqu'à  mi-jambes, 
en  somptueux  habit  grenat,  le  cordon  de  Saint-Michel 
barrant  le  gilet  à  ramages.  Derrière  lui  est  suspendue 
une  tapisserie  représentant  une  bataille,  on  y  voit  au  pre- 
mier plan  des  blessés  portés  vers  de  lourdes  charrettes, 
allusion  au  rôle  militaire  joué  par  le  chirurgien,  particu- 
lièrement à  Fontenoy  ;  à  droite  s'élève  un  socle  de  pierre 
surmonté  d'une  pyramide,  un  médaillon  de  Louis  XV  s'y 
inscrit,  au  bas  s'entassent  des  parchemins  scellés,  actes 
de  fondation  des  écoles  de  chirurgie  du  royaume,  que  des 
enfants  présentent  à  une  femme  casquée,  sujet  sculpté  en 
bas-relief.  La  couleur  est  agréable,  les  vêtements,  les 
étoffes  de  tons  assourdis  et  riches,  la  composition  bien 
équilibrée;  tout  dénote  la  main  d'un  artiste  habile;  quel 
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est  donc  l'auteur  de  cette  peinture  séduisante  sur  laquelle 
on  ne  peut  lire  aucune  signature?  Une  étiquette  d'une  écri- 
ture datant  du  début  du  xixe  siècle,  semble-t-il,  indiquait 
le  nom  du  peintre  Jacques  de  Lyen  (1684-1761),  élève  de 
Largillierre  ;  l'attribution  était  plausible  et  l'on  eût  été  tenté 
de  l'accepter  si  l'on  n'avait  eu  le  secours  de  la  gravure.  En 
effet,  le  portrait  peint  est  très  exactement  et  remarquable- 
ment reproduit  par  une  estampe  fort  connue  et  répandue* 
au  bas  de  laquelle,  sur  le  soubassement,  on  a  gravé  le  nom 
du  chirurgien,  ses  armoiries,  le  nom  du  donateur  qui  lui 
offrit  la  planche  en  hommage,  R.  L.  B.  d'Olblen;  enfin  les 
signatures;  à  gauche  :  Latinville  Pinx.,  et  à  droite  : 
R.  Gaillard  Sculp. 

Le  graveur  est  bien  connu  des  iconophiles,  c'est  René 
Gaillard,  né  vers  1719,  mort  à  Paris  le  11  avril  1790,  qui 
a  laissé  d'excellentes  planches  d'après  Rigaud,  Nattier 
Roslin,  Van  Loo,  etc. 2.  Le  journal  :  Affiches,  annonces  et 
avis  divers  (p.  1087),  nous  apprend  que  cette  belle  et 
grande  gravure  au  burin  de  R.  Gaillard  d'après  Latinville 
fut  mise  en  vente  en  1770.  En  outre,  une  autre  estampe 
fut  publiée  postérieurement,  également  inspirée  du  por- 
trait de  Latinville,  par  Duchesne  (ovale),  en  1773.  Nous 
ne  pouvons  donc  douter  de  l'exactitude  de  ces  affirma- 
tions données  par  des  contemporains;  nous  nous  deman- 
dons même  si  le  tableau  du  Val -de -Grâce,  par  ses 
dimensions  restreintes,  n'aurait  pas  été  peint  spécialement 
en  vue  de  la  gravure.  On  peut  penser,  ce  format  étant 
assez  rarement  employé  dans  le  portrait,  que  La  Martinière 
aura  commandé  et  conservé  un  plus  grand  portrait,  celui 
que  nous  étudions  étant  peut-être  une  réplique  réduite. 
Il  faudrait  être  informé  sur  l'origine  de  la  toile,  or  nous 
ignorons  sa  provenance;  il  est  probable  qu'elle  se  trou- 
vait dans  la  salle  du  Conseil  de  Santé,  comme  les  por- 
traits de  Bégin  et  Fournier-Pescay. 

Les  documents  retrouvés  sur  Latinville  sont  rares ^j  ils 

1.  Cf.  la  description  de  l'estampe  dans  A.  Firmin-Didot,  Lm 
graveurs  de  portraits  en  France,  Paris,  1875-1877,  2  vol.  in-8*, 
au  t.  I,  p.  258-239. 

2.  A.  Firmin-Didot,  op.  cit.,  t.  I,  p.  255. 

3.  Je  dois  communication  de  la  plupart  de  ces  renseigne- 
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permettent  cependant  de  déterminer  les  dates  de  sa  vie  : 
nous  possédons  son  contrat  de  mariage,  en  date  du  28  no- 
vembre 1756,  l'acte  de  baptême  d'un  fils  né  de  ce  mariage, 
le  2  octobre  1764,  et  l'acte  d'inhumation,  le  17  avril  1774. 
Par  ces  pièces  d'archives,  nous  apprenons  que  François- 
Adrien  Grasognon  (ou  Grasoignon,  ou  Grassoignon)  de 
Latinville  naquit  en  1705,  à  Paris  vraisemblablement;  il 
habite  rue  des  Orties,  butte  et  paroisse  Saint-Roch,  quand 
il  signe  son  contrat  de  mariage  par-devant  Me  Desmeure, 
notaire  à  Paris,  avec  sa  future  épouse,  Rose  Papin,  fille 
d'un  miroitier  (copie  de  la  pièce  conservée  aux  Archives 
nationales  à  la  Bibliothèque  J.  Doucet);  le  2  octobre  1764 
est  baptisé  à  Saint-Roch  leur  fils  Adrien-Nicolas,  né  la 
veille;  le  ménage  habite  encore  rue  des  Orties.  Le  17  avril 
1774,  François  Grasoignon  de  Latinville,  peintre  du  roi, 
est  enterré  à  l'église  Saint-Roch,  décédé  la  veille  sur  cette 
paroisse,  rue  des  Orties,  «  âgé  de  soixante-neuf  ans  »  ;  sa 
femme  lui  survit.  (Documents  publiés  par  H.  Herluison, 
Actes  d'état  civil  d'artistes  français ...  extraits  des  registres 
de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  Orléans,  1878,  in-80,  p.  i63.) 
Enfin,  le  journal  :  Affiches,  annonces,  avis  divers,  enre- 
gistre en  cette  année  1774  ip.  449)  la  «  vente  d'effets  du 
feu  sieur  Lattinville,  peintre  du  roi  ». 

Quelles  sont  les  œuvres  de  l'artiste  mentionnées  par  des 
textes  ou  visibles  encore?  Nous  trouvons  deux  catégories 
d'ouvrages  :  des  portraits  connus  par  des  gravures  et  des 
tableaux  d'histoire  religieuse  conservés  à  Niort. 

I.  Portraits.  —  Outre  le  Pichault  de  La  Martinière,  on 
connaît  les  portraits  suivants  d'après  des  gravures  : 

Charles  de  Fieux,  chevalier  de  Mouhy  (1701-1784),  le 
romancier,  représenté  en  buste. 

Latinville  pins.  Et.  Fessard  se.  Paris,  chez  Odieuvre. 

Paul  d'Albert  de  Luynes,  cardinal  prêtre  de  la  Sainte 
Église  romaine,  archevêque  de  Sens,  Primat  des  Gaules 
et  de  Germanie,  premier  aumônier  de  Madame  la  Dau- 
phine  (portrait  en  buste  de  belle  qualité). 

ments  sur  Latinville  à  deux  élèves  de  l'Ecole  du  Louvre  : 
M""  C.  Misme  et  E.  Maillard,  qui  ont  eu  l'amabilité  d'accom- 
plir les  recherches  que  je  ne  pouvais  alors  entreprendre  et 
ont  très  adroitement  réussi. 
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Latinville  pinxit.  Et.  Fessard  sculpsit,  1756  (trois  états 
différents  de  la  planche  dans  l'œuvre  de  Fessard,  au  Cabi- 
net des  Estampes). 

Marie-Antoinette  de  Rosset  de  Fleury,  vicomtesse  de 
Narbonne-Pelet  (1721-1754),  gravure  de  Daullé,  représen- 
tée à  mi-corps,  «  en  vestale  de  la  Régence,  déposant  une 
urne  enflammée  sur  un  autel  »,  dit  Edmond  de  Concourt 
(Maison  d'un  artiste,  t.  II,  p.  149). 

Louise-Ulrique,  reine  de  Suède,  fille  de  Frédéric-Guil- 
laume 1er  de  Prusse,  épouse  de  F"rédéric-Adolphe  de 
Suède  (1720-1782). 

Gravé  d'après  Latinville  par  René  Gaillard. 

Une  copie  de  ce  portrait  par  Latinville,  qui  est  proba- 
blement conservé  dans  les  collections  royales  de  Suède, 
est  exposée  au  château  royal  de  Gripsholm  (Ca/a/o^ue  de 
la  galerie  des  portraits.  Stockholm,  1870,  in-S",  n»  652. 
Portrait  jusqu'aux  genoux.  Haut.  :  B^ôo;  larg.  :  2n»9o). 

II.  Peintures  religieuses.  —  Latinville  reçut  la  com- 
mande de  grands  tableaux  d'histoire  religieuse  pour  déco- 
rer l'abbaye  Notre-Dame  des  Ghâtelliers  au  diocèse  de 
Poitiers.  Recueillies  dans  le  dépôt  constitué  à  Niort  pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  ces  toiles  se  trouvent 
aujourd'hui  au  Musée  de  Niort  ou  à  l'église  Saint-André 
de  cette  ville.  Ce  sont  des  œuvres  habiles  et  faciles,  assez 
agréables  d'aspect,  disent  des  amateurs  qui  les  ont  vues; 
des  descriptions  complètes  des  sujets  sont  données  par 
X.  Barbier  de  Montault  dans  un  article  sur  l'abbaye  des 
Châtelliers  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise  en 
1891  (p.  370  et  suiv.  Consulter  la  même  revue  à  l'année 
1890,  p.  65). 

Les  peintures  provenant  du  réfectoire  de  l'abbaye 
représentent  : 

1.  Saint  Bernard,  parlant  devant  Innocent  III,  foule  aux 
pieds  le  décret  de  l'antipape  Anaclet,  en  ii35  (tableau 
d'environ  2  mètres  de  hauteur  sur  3  mètres  de  large). 

Signé  :  Latinville,  F.  1772. 
Au  Musée  de  Niort. 

2.  L'abbé  des  Châtelliers,  assisté  de  ses  religieux, 
donne  le  viatique  à  la  reine  Marie  d'Anjou,  femme  de 
Charles  VII,  au  moment  de  sa  mort  survenue  à  l'abbaye 
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en  1463.  Mêmes  dimensions  que  le  précédent;  également 
signé.  Au  Musée  de  Niort. 

3,  Le  duc  d'Aquitaine  converti  rétablit  l'évêque  de 
Poitiers  sur  son  siège  épiscopal.  Tableau  placé  à  l'église 
Saint-André  de  Niort. 

4.  Le  Christ  en  croix.  A  l'église  Saint-André  de  Niort. 
(Signé.) 

Tel  est  le  petit  catalogue  provisoire  de  l'œuvre  de 
Latinville;  il  est  utile  de  tenter  de  pareils  groupements 
pour  les  artistes  secondaires  du  svai*  siècle,  autant  pour 
essayer  de  les  faire  revivre  que  pour  éviter  la  confusion 
de  leurs  ouvrages  avec  ceux  de  peintres  illustres. 

Dominique-Jean  Larrey,  chirurgien  en  chef  de  la 
Garde  impériale,  Inspecteur  général  du  Service  de  Santé 
(1766-1842).  Portrait  anonyme  représentant  l'illustre  chi- 
rurgien dans  son  costume  de  l'expédition  d'Egypte. 
Peinture  sèche  et  dure,  mais  d'une  certaine  vigueur  de 
dessin  et  de  caractère;  peut-être  pourrait-on  l'attribuer  à 
Mme  Benoist,  qui  fut  la  belle-sœur  de  D.  Larrey? 

Il  est  à  remarquer  que,  si  le  grand  chirurgien  militaire 
est  glorifié  au  Val-de-Grâce  par  des  bustes  et  la  statue  de 
David  d'Angers,  c'est  aux  Musées  nationaux  que  M^e  Ju- 
liette Dodu,  exécutrice  testamentaire  du  baron  Hippolyte 
Larrey  en  1896,  donna  les  deux  intéressants  portraits  de 
D.-J.  Larrey  :  le  premier  par  Girodet  Trioson,  signé  d'un 
monogramme  et  daté  de  1804,  placé  au  Louvre  (Catalogue 
sommaire,  École  française,  no  362*)  ;  le  second  par  Pierre 
Guérin,  étude  pour  un  grand  tableau  non  exécuté  :  Lar- 
rey soignant  un  blessé,  exposé  à  Versailles  (copie  par 
Gibert  au  Val-de-Grâce).  C'est  également  au  Musée  du 
Louvre  que  M'ie  J.  Dodu  a  légué  le  portrait  du  baron 
Hippolyte  Larrey  (1808-1895)  par  A.  Pérignon  (Catalogue 
sommaire,  École  française,  n»  693*). 

Nicolas-René  Du/riche,  baron  Des  Genettes  (1762- 183;), 
médecin  en  chef  à  l'armée  d'Orient,  Inspecteur  général  du 
Service  de  Santé  (i8o3),  médecin  chef  des  Invalides,  par 
Horace  Vernet. 

Signé  :  H.  Vernet,  1828. 

Le  célèbre  médecin  est  représenté  à  mi-corps,  la  tête 
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nue,  les  cheveux  blancs  en  désordre,  en  son  costume 
d'inspecteur  général  :  frac  bleu,  col  de  velours  noir  orné 
de  passementeries  d'or,  la  croix  de  commandeur  sur  la 
poitrine;  sous  le  bras  gauche,  un  portefeuille  de  maro- 
quin rouge;  au  fond  se  profilent  des  tentes  d'ambulance 
sur  un  ciel  oriental.  Peinture  claire,  d'une  extrême  habi- 
leté, un  peu  superficielle,  mais  donnant  une  impression 
réelle  de  vie  (haut.  :  o^^-ji;  larg.  :  o«n58). 

Ce  portrait,  l'un  des  meilleurs  du  célèbre  peintre  mili- 
taire, fut  donné  en  1868  à  l'Ecole  d'application  par  les 
neveux  de  Des  Genettes,  Alphonse  et  Georges  Sordeval'. 
Les  traits  du  médecin  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  ont  été 
souvent  reproduits.  Au  Musée  de  Versailles,  on  peut 
voir  une  jolie  toile  de  Callet  (n»  1691);  à  la  bibliothèque 
d'Alençon,  un  bon  marbre  par  David  d'Angers  ;  enfin  est-il 
besoin  de  rappeler  que  le  plus  beau  portrait  de  Des 
Genettes  se  trouve  dans  les  «  Pestiférés  de  Jaffa  »? 

Fournier-Pescay  ou  de  Pescay. 

François  Fournier  de  Pescay  (Bordeaux,  1771;  —  Pau, 
vers  i833)  descendait  d'une  famille  de  Saint-Domingue; 
entré  au  Service  de  Santé  militaire  en  1792,  il  devint,  en 
i8i3,  secrétaire  général  du  Conseil  de  Santé  des  armées; 
il  fut  connu  par  de  nombreux  mémoires  scientifiques  et 
surtout  par  sa  collaboration  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  en  soixante  volumes  in-80,  dont  il  fut  le  secré- 
taire de  rédaction.  En  habit  civil,  vu  à  mi-corps,  de  gran- 
deur naturelle,  assis  auprès  d'une  table. 

Signé  :  S'  Orner. 

Par  Mlle  Augustine  Cochet  (de  Saint-Omer).  Salon  de 
i83i,  no  1879  (voir  l'article  suivant). 

Louis-Jacques  Bégin  (1793- 1859),  chirurgien  en  chef  et 
professeur  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce,  inspecteur  du 
Service  de  Santé,  Président  du  Conseil  de  Santé  des 
armées.  (Ce  portrait  et  le  précédent  furent  donnés  par 

I.  J.  Bonnerot,  op.  cit.,  p.  126.  —  Le  tableau  est  mentionné 
par  Ruprich-Robert  dans  son  Inventaire  ;  il  était  alors  placé  à 
la  Bibliothèque. 
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Mme  veuve  Bégin.)  Vu  jusqu'à  mi-jambes,  de  grandeur 
naturelle,  en  vêtement  civil,  assis  dans  un  fauteuil. 

Signé  :  Saint-Omer,  i832. 

Par  Mlle  DE  Saint-Omer.  Salon  de  i833,  n»  2128. 

L'auteur  des  deux  portraits  précédents  fut  MUe  Augus- 
tine  Cochet,  qui  exposa  sous  le  nom  de  MUe  C.  de  Saint- 
Omer  ou  Mme  Saint-Omer.  Née  à  Saint-Omer  (Pas-de- 
Calais),  le  21  janvier  1792,  Augustine  Cochet  mourut  à 
Paris  probablement  au  début  de  i835,  puisque  le  portrait 
qui  figure  au  Salon  de  cette  dernière  année  est  enregis- 
tré avec  la  mention  :  par /eue  M°»e  de  Saint-Omer.  (Bel- 
lier  de  la  Chavignerie  dit  qu'elle  meurt  à  Paris  le  i3  fé- 
vrier i832,  ce  qui  est  impossible  puisqu'elle  expose  en 
i833;  faut-il  lire  i835?) 

Élève  de  Chéry,  MUe  A.  Cochet  envoya  aux  Salons,  à 
partir  de  1812,  des  tableaux  à  sujets  mythologiques,  anec- 
dotiques  et  surtout  des  portraits.  Parmi  ces  derniers 
figurent  ceux  de  plusieurs  médecins,  ainsi  en  i833  :  «  Le 
Dr  Clôt  Bey  faisant  une  démonstration  d'anatomie  dans 
l'hôpital  d'Abouzabel,  au  Caire  ».  (Voir  sur  cette  artiste 
les  Dictionnaires  de  Gabet,  de  Bellier  de  la  Chavignerie 
et  Auvray,  t.  I,  p.  267,  et  Charles  Revillion,  Recherches 
sur  les  peintres  de  la  ville  de  Saint-Omer.  Saint-Omer, 
1904,  in-80,  p.  63-65). 

IL  Sujets  historiques. 

Dominique  Larrey  soignant  des  blessés  pendant  l'expé- 
dition d'Egypte. 

Esquisse  au  crayon  et  l'aquarelle  sur  toile  par  Charles 

MULLER. 

Don  du  baron  Hippolyte  Larrey.  La  peinture,  de 
grandes  dimensions,  se  trouve  à  l'Académie  de  médecine. 

Napoléon  /er  revenant  dans  Vîle  Lobau,  après  la  bataille 
d'Essling,  le  23  mai  i8og,  est  acclamé  par  des  soldats 
blessés  que  soignent  D.  J.  Larrey  et  ses  aides,  par  Charles 
Meynier  (1768-1832).  Signé  :  Meynier. 

Cette  peinture,  donnée  par  le  baron  Hippolyte  Larrey, 
est  l'esquisse  très  poussée  ou  une  réduction  avec  variantes 
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du  grand  tableau  expose  par  l'artiste  au  Salon  de  1812 
(no  645)  et  destiné  à  la  décoration  d'une  salle  du  Sénat 
conservateur.  La  notice  du  livret  de  1812  est  amusante  à 
transcrire  par  le  commentaire  du  sujet  et  comme  spécimen 
de  flatterie  ofiRcielle  :  «  L'Empereur,  après  avoir  passé  le 
Danube,  trouve  sur  le  bord  de  ce  fleuve  un  groupe  de 
soldats  dont  on  faisait  le  pansement.  Ils  en  étaient 
inquiets,  l'ayant  perdu  de  vue;  aussitôt  qu'ils  l'aper- 
çoivent, ils  s'échappent  des  mains  des  chirurgiens,  ou- 
blient tout  à  coup  leurs  blessures  et,  transportés  de  joie, 
ils  l'appellent  leur  père,  leur  ange  tutélaire,  leur  vengeur.  » 
On  juge  de  la  véracité  d'une  pareille  scène!  Dans  la  vaste 
composition  aux  nombreux  personnages  imaginée  par 
Meynier,  les  officiers  de  santé  nous  paraissent  les  mor- 
ceaux les  plus  intéressants  et  non  les  blessés  à  demi  dévê- 
tus dans  leur  gesticulation  déclamatoire  et  forcenée.  Le 
portrait  du  chirurgien  en  chef  de  la  Garde  impériale  ainsi 
que  ceux  de  plusieurs  de  ses  aides  sont  excellents.  L'Em- 
pereur, accompagné  de  Berthier,  placé  au  second  plan, 
est  moins  vigoureusement  peint  que  les  chirurgiens.  Le 
paysage  est  assez  conventionnel  et  terne;  dans  l'esquisse, 
au  contraire,  la  couleur  est  vive  et  la  vue  du  large  fleuve 
baigné  des  rayons  d'un  soleil  couchant  doré  off"re  un  joli 
morceau  de  peinture,  d'une  fraîcheur  imprévue. 

Il  peut  être  utile  d'indiquer  que  la  grande  toile  placée 
au  Musée  historique  de  Versailles  (n»  1746  du  CataloguCy 
par  E.  Soulié,  t.  II)  a  subi,  comme  nombre  de  peintures 
de  cette  époque  encastrées  aux  parois  des  salles,  soit 
du  rez-de-chaussée  de  l'aile  du  midi,  soit  du  premier 
étage  de  l'aile  du  nord,  un  traitement  barbare.  Deux 
bandes  de  toile  ont  été  collées  latéralement  afin  d'agran- 
dir la  peinture  primitive,  et  des  personnages  ont  été  ajou- 
tés sur  ces  additions.  La  composition  est  ainsi  déformée 
et  les  silhouettes  supplémentaires  répétant  maladroite- 
ment les  figures  de  Meynier  semblent  des  caricatures  des 
modèles  *.  Ce  procédé,  trop  souvent  mis  en  œuvre  lors  de 

1.  Les  dimensions  actuelles  sont  :  haut.  :  4''73;  larg.  :  5*29. 

Oubliant  les  additions,  M.  F.  Benoît  reproche  à  Meynier  la 

monotonie  de  sa  composition  :  «  Dans  le  «  Napoléon  à  l'île 
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l'installation  des  galeries  historiques,  a  gâté  maints 
tableaux,  particulièrement  ceux  de  l'épopée  impériale. 

Une  lettre  de  Meynierque  nous  avons  recueillie  (Cata- 
logue d'autographes  de  Noël  Charavay,  janvier  1918, 
no  85558),  relative  à  ce  tableau,  doit  trouver  place  ici; 
elle  est  adressée  à  M.  de  Cailleux,  qui  probablement 
entamait  déjà  ses  recherches  sur  les  peintures  historiques 
mises  à  l'écart  et  dispersées  depuis  la  Restauration,  en 
vue  du  futur  Musée  de  Versailles. 

«  A  Monsieur  De  Cailleux,  Secrétaire  général  des 
Musées  royaux. 

«  Monsieur, 

«  Je  m'empresse  de  répondre  à  la  demande  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'adresser. 

«  Le  portrait  de  Monsieur  le  Baron  Laray  figure  dans 
le  grand  tableau  représentant  Napoléon  traversant  l'ille 
de  Lobau  au  moment  du  pansement  des  soldats  blessés. 

«  Ce  tableau  commandé  par  le  Sénat,  Monsieur  le 
Maréchal  Serrurier  alors  Référendaire. 

«  Il  a  orné  plusieurs  années  une  grande  salle  du  Luxem- 
bourg avec  ceux  de  Mssieurs  Prudhon,  Régnault  et  Gros. 

«  D'après  le  désir  que  m'en  avait  témoigné  Monsieur 
Larray  et  celui  que  j'avais  aussi  de  le  voir  à  l'exposition 
des  Blessés  de  Juillet,  j'ai  pris  des  informations,  aux- 
quelles il  m'a  été  répondu  qu'il  n'y  était  plus. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur,  les  salutations  de  votre 
très  humble  serviteur. 

«  Meynier. 
«  Le  25  ybre  i83i.  » 

L'exposition  à  laquelle  Ch.  Meynier  fait  allusion  et 
pour  laquelle  il  avait  vainement  recherché  son  œuvre  avait 
été  organisée  au  Luxembourg  en  i83o.  Ce  fut  comme  le 
prélude  de  la  renaissance  de  la  peinture  impériale;  on  y 
revit  les  tableaux  fameux  de  Gros  :  Jaffa,  Eylau,  Aboukir; 

«  Lobau  »,  écrit-il,  le  même  modèle  se  reconnaît  dans  plu- 
sieurs personnages.  »  L'art  français  sous  la  Révolution  et 
lEmpire.  Paris,  1897,  in-8%  p.  334,  note  5. 
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Marengo  de  Carie  Vernet,  Austerlitz  de  Gérard,  la  Révolte 
du  Caire  de  Guérin;  Meynier  était  représenté  par  :  a  Les 
soldats  du  76^  retrouvant  leurs  drapeaux  à  Inspruck.  » 

Les  chirurgiens  français  pansant  des  blessés  français  et 
russes  après  la  bataille  d'Inkermann,  le  5  novembre  i854. 
Le  médecin  principal  G.  Scrive  (i8i5-i86i),  médecin  en 
chef  de  l'Armée  d'Orient,  et  le  médecin  major  Périer,  de 
la  3e  division,  s'approchent  de  soldats  blessés  qui  leur 
témoignent  leur  reconnaissance. 

Par  J.  RiGO.  Toile  exposée  au  Salon  de  iSSy,  acquise 
par  l'État  et  placée  au  Musée  de  Versailles  [Catalogue 
Soulié,  no  i960.  Haut.  :  'i^']o;  larg.  :  3m6o).  Concédée 
d'abord  au  Musée  de  Bar-le-Duc,  cette  peinture  a  été  dépo- 
sée au  Val-de-Grâce  en  1916;  elle  orne  maintenant  le 
grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  d'application. 

Une  petite  esquisse  de  cette  composition  démesurée, 
gâtée  par  une  couleur  blafarde,  se  trouvait  déjà  au  Val- 
de-Grâce,  donnée  par  le  baron  H.  Larrey. 

Napoléon  III  visitant  les  blessés  français,  piémontais  et 
autrichiens  du  combat  de  Montebello  aux  ambulances  de 
Voghera  (mai  i85g).  L'Empereur,  entouré  des  généraux 
Forey,  Blanchard  et  du  lieutenant-colonel  d'état-major 
D'Auvergne,  s'avance,  le  képi  à  la  main,  dans  une  sorte  de 
grange  où  sont  réunis  de  nombreux  blessés;  le  baron 
Hippolyte  Larrey,  médecin  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  le 
reçoit  et  lui  montre  ses  aides  empressés  autour  des  sol- 
dats. Le  jour  tombe  et  une  partie  de  la  scène  est  noyée 
dans  une  ombre  épaisse. 

Par  J.  RiGo.  Salon  de  i863.  Commandé  par  l'État,  placé 
au  Musée  de  Versailles  (no  5oo6  du  Supplément,  par  Clé- 
ment de  Ris.  Haut.  :  3ni;  larg.  :  41180),  ce  grand  tableau 
a  été  déposé  au  Musée  du  Val-de-Grâce  en  1906.  C'est 
peut-être  la  meilleure  œuvre  du  peintre  militaire  Jules- 
Alfred- Vincent  Rigo,  élève  de  Léon  Cogniet  (1810-1880). 
Le  portrait  du  baron  H.  Larrey  est  fort  ressemblant  et 
d'assez  bonne  qualité;  le  modèle  en  fut  satisfait.  H.Jouin 
a  publié  une  lettre  de  l'artiste  priant  le  médecin  inspecteur 
du  Service  de  Santé  de  venir  contempler  son  image  à  la 
veille  de  l'envoi  de  la  toile  au  Salon  [Nouvelles  Archives 
de  l'Art  français,  1900,  3»  série,  t.  XVI,  p.  297). 
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H.  Larrey  avait  acquis  à  une  vente  à  l'hôtel  Drouot, 
le  21  février  1881  (peut-être  à  la  succession  de  l'artiste?) 
l'esquisse  de  la  grande  toile  et  l'avait  donnée  au  Val-de- 
Grâce;  elle  est  de  qualité  médiocre.  Rigo  atteste  par 
ses  productions,  comme  ses  contemporains  et  émules,  la 
décadence  de  la  peinture  militaire  sous  le  second  Empire. 

Napoléon  III  parcourant  le  champ  de  bataille  de  Solfé- 
rino,  entouré  de  son  état-major,  accompagné  du  maré- 
chal Baraguey  d'Hilliers  et  du  baron  H.  Larrey,  médecin 
en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Par  Jacques-Théodore  Véron,  élève  de  Paul  Delaroche. 
Salon  de  i863. 

Cette  énorme  et  lamentable  peinture  fut  acquise  par 
l'Etat  et  affectée  au  Val-de-Grâce  sur  les  instances  du 
baron  H.  Larrey,  qui  s'y  trouvait  représenté  dans  toute  sa 
gloire.  On  eut  le  mauvais  goût  de  la  suspendre  dans 
l'église,  en  1864,  au  revers  du  portail,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée.  Cette  imagerie  militaire  enlaidit  l'admi- 
rable nef;  il  serait  à  souhaiter  qu'un  crédit  fût  consacré  à 
l'enlèvement  de  la  toile  encombrante. 

Sans  les  accompagner  d'aucun  commentaire,  signalons 
seulement,  en  terminant,  les  tableaux  suivants  déposés 
par  les  Musées  nationaux  au  Val-de-Grâce  : 

La  France,  appuyée  sur  la  Religion,  consacrant  à  Notre- 
Dame-de-Gloire  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi,  par  Jean- 
Charles-Nicaise  Perrin  ;  placé  dans  l'église,  autrefois  au 
Louvre  (no  408  du  Catalogue  de  l'École  française,  par 
F.  ViUot). 

Louis  XV  et  le  Dauphin  sur  le  champ  de  bataille  de 
Fontenoy,  le  soir  de  la  victoire,  par  H.-F.-E.  Philippo- 
TEAUx.  Salon  de  1840;  réexposé  en  i855;  tableau  ayant 
longtemps  figuré  au  Musée  du  Luxembourg,  puis  à  Ver- 
sailles, envoyé  successivement  à  l'Elysée  et  à  l'École  de 
Saint-Cyr. 

Le  duc  d'Angoulême  décore  un  blessé  à  l'hôpital  de  Chi- 
clana,  en  Espagne,  par  Nicolas  Frosté  (1790-1856).  Salon 
de  1824  (commandé  pour  le  Petit-Trianon)  ;  provenant  du 
Musée  de  Versailles  (no  5 166  du  Supplément  au  Cata- 
logue, par  Clément  de  Ris,  1881). 

Louis-Philippe   soignant   le   postillon    Verner   (i834), 
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copie  par  Balthasard,  d'après  le  tableau  d'Alfred  Johan- 
NOT,  du  Salon  de  i835;  du  Musée  de  Versailles  (no  5i68  du 
Supplément). 

Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Saxe-Cobourg  visitant 
une  salle  de  malades  à  l'hôpital  du  Val -de -Grâce,  le 
20  juin  1842,  par  M'ie  Lina  Vallier;  du  Musée  de  Ver- 
sailles (non  porté  au  ^Catalogue,  ni  exposé). 


Nouveaux  renseignements  sur  la  situation  des  Musées 
dans  les  régions  libérées. 

(Communication  de  M.  Paul  Vitry.) 

M.  P.  Vitry  expose  les  résultats  de  la  mission  qui  lui 
a  été  confiée  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  comme  délégué  auprès  de  la  Commission 
d'armistice  de  Spa  en  vue  de  l'exécution  d'un  protocole 
financier  signé  le  i^r  décembre  qui  visait  la  récupération 
immédiate  des  œuvres  d'art  abandonnées  par  l'ennemi  en 
territoire  libéré  ou  occupé  et  la  restitution  de  celles  qui 
avaient  pu  être  emportées  en  Allemagne. 

Il  raconte  l'entrevue  qu'il  a  eue  à  Spa,  assisté  de  notre 
confrère  M.  Marcel  Aubert,  bibliothécaire  au  Cabinet  des 
Estampes,  avec  le  Dr  Demmler,  conservateur  au  Musée 
de  Berlin  et  chef  du  service  allemand  de  protection  [Ber- 
gung)  des  œuvres  d'art.  Il  expose  le  système  suivant 
lequel  les  armées  allemandes  auraient  eu  ordre  de  cons- 
tituer en  arrière  du  front,  mais  en  territoire  français,  des 
dépôts  d'œuvres  d'art  dont  les  principaux  étaient  Valen- 
ciennes,  Maubeuge,  Gharleville,  Sedan,  Montmédy  et 
Metz.  Mais  ces  mesures  officielles  n'ont  été  prises  qu'as- 
sez tardivement,  surtout  à  partir  de  1917,  au  moment  du 
repli  Hindenburg.  Elles  n'ont  pas  été  exécutées  partout 
avec  le  même  zèle  et  le  même  soin.  Elles  n'ont  pas  réussi 
à  empêcher  le  pillage  individuel  ou  collectif  qui  s'est 
exercé  notamment  dans  les  demeures  privées,  s'il  a  à  peu 
près  épargné  les  collections  publiques.  Enfin  une  mesure 
très  grave,  dont  l'opportunité,  la  responsabilité  et  l'inten- 
tion même  restent  à  discuter,  a  consisté  dans  le  transport 
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à  Bruxelles,  en  pleine  retraite,   en  pleine  déroute,  du 
dépôt  énorme  et  infiniment  précieux  constitué  au  Musée 
de  Valenciennes. 

Cette  opération  a  été  conduite  par  le  Dr  Burg,  qui  admi- 
nistrait le  dépôt  de  Valenciennes  et  dont  les  agissements, 
l'autoritarisme  arbitraire,  la  science  même  et  la  curiosité 
ont  vexé  à  mainte  reprise  nos  compatriotes  du  Nord. 
Valenciennes,  où  l'on  avait  groupé  sous  sa  direction  les 
meilleurs  tableaux  et  objets  d'art  du  Musée  de  Lille,  les 
œuvres  marquantes  des  musées,  églises,  bibliothèques  et 
collections  privées  de  Douai  et  de  Cambrai,  celles  mêmes 
de  Laon  et  de  La  Fère,  était  devenu  un  trésor  incompa- 
rable, d'ailleurs  bien  ordonné;  un  catalogue  illustré  à 
l'allemande,  avec  des  rectifications  d'attribution  et  des 
notes  critiques,  venait  d'en  être  publié.  Les  autorités  res- 
ponsables de  ce  groupement  furent-elles  affolées  à  la  pen- 
sée du  danger  couru  par  cette  réunion  des  chefs-d'œuvre 
exposée  aux  hasards  du  bombardement?  Conçurent-elles 
le  projet,  tout  en  les  sauvegardant  pour  elles-mêmes,  de 
les  garder  à  la  disposition  du  gouvernement  allemand 
pour  un  marchandage  quelconque  au  cas  d'une  paix  lente 
ou  boiteuse? 

Toujours  est-il  que  le  sauvetage,  contraire  aux  instruc- 
tions primitives  qui  avaient  tout  prévu  sauf  la  débâcle 
allemande,  fut  décidé  durant  les  premiers  jours  d'octobre. 
Il  fut  même  appuyé  par  le  vœu  d'un  groupe  de  notables 
habitants  de  Douai,  de  Cambrai  et  de  Valenciennes,  aux 
yeux  de  qui  il  n'était  pas  difficile  d'agiter  le  spectre  du 
bombardement  anglais  et  dont  le  témoignage  de  gens 
apeurés  et  déprimés  est  récusable  en  l'espèce.  Le  conser- 
vateur du  Musée  et  l'administration  municipale  de  Lille 
n'avaient  au  contraire  cessé  de  protester,  même  devant  les 
pires  menaces,  contre  l'enlèvement  des  objets  du  Musée, 
et,  à  Maubeuge,  c'est  l'obstination  des  délégués  de  la 
ville  de  Saint-Quentin,  attachés  à  la  conservation  de  leurs 
trésors,  qui  évita  un  déménagement  qui  eût  pu  être  fatal. 
Somme  toute,  les  œuvres  d'art  de  Lille,  si  elles  fussent 
demeurées  abritées  dans  les  rez-de-chaussée  ou  sous-sol 
du  Musée  et,  de  même,  celles  qui  avaient  été  réunies  à 
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Valenciennes,  si  on  les  y  eût  laissées  à  l'abri,  eussent  peut- 
être  moins  souffert  que  dans  un  transport  hasardeux  et  les 
circonstances  qui  suivirent. 

Burg,  une  fois  la  décision  prise,  déploya  en  la  cir- 
constance, dans  la  bousculade  où  l'autorité  supérieure 
l'engagea,  avec  d'invraisemblables  moyens  de  fortune 
comme  emballage  et  comme  transport,  une  activité 
inquiète  et  un  zèle  anxieux  que  sa  connaissance  de  l'im- 
portance de  son  dépôt  et  son  sens  très  aigu  d'expert  et 
d'amateur  durent  rendre  à  certains  moments  véritable- 
ment tragiques.  Trois  péniches  furent  chargées  à  Valen- 
ciennes, des  charrettes  à  bœufs  servant  au  transport,  sous 
la  menace  de  l'ordre  qui  allait  faire  sauter  les  écluses  des 
canaux,  au  milieu  du  pêle-mêle  des  voies  de  communi- 
cations embouteillées,  des  trains  de  munitions  et  de  maté- 
riel, sous  la  menace  du  bombardement  aérien,  etc.  Elles 
mirent  un  grand  mois  pour  atteindre  Bruxelles,  où,  à 
peine  le  déchargement  commencé,  pendant  les  premiers 
jours  de  novembre,  l'insubordination  des  soldats  alle- 
mands en  crise  de  bolchevisme,  l'annonce  des  désastres 
définitifs  firent  abandonner  la  partie  aux  experts  et  em- 
ployés du  service  de  protection  allemand. 

Ceux-ci  vinrent  implorer  alors  le  secours  des  autorités 
bruxelloises  et  leur  firent  remise  de  leurs  convois. 
M.  Fierens-Gevaert,  conservateur  des  Musées  royaux  de 
Bruxelles,  intervint  et,  grâce  au  concours  financier  qu'il 
obtint  des  échevins  de  Bruxelles,  il  put,  pendant  que  les 
Allemands  s'enfuyaient,  faire  décharger  les  péniches  et 
hospitaliser  les  milliers  de  caisses,  de  tableaux  et  de 
sculptures  non  emballés,  partie  au  Musée  d'art  ancien, 
partie  au  Musée  moderne,  partie  au  Palais  de  Justice  de 
Bruxelles.  Grâces  lui  soient  rendues  pour  ses  soins  et  son 
dévoûment! 

Cet  énorme  dépôt  fut  visité  une  première  fois  en 
décembre  pendant  que  M.  Fierens-Gevaert  et  ses  col- 
laborateurs en  poursuivaient  l'inventaire.  Puis  une  recon- 
naissance contradictoire  y  eut  lieu  entre  M.  Vitry  et  le 
Dr  Demmler  à  la  fin  de  janvier  sur  les  bases  de  l'inven- 
taire belge.  Entre  temps,  les  conservateurs  des  Musées  du 
Nord  y  avaient  été  appelés  pour  démêler  leurs  richesses 
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propres,  et  M.  Théodore  de  Lille  avait  en  particulier  pro- 
cédé au  récolement  des  dessins  de  la  collection  Wicar 
et  des  5oo  tableaux  arrachés  à  son  Musée.  Toutes  réserves 
de  droit  ont  été  faites  pour  les  pièces  qui  pourraient  man- 
quer ou  être  détériorées.  Mais  il  paraît  assuré  que,  dans 
l'ensemble,  nos  Musées  retrouveront  leur  bien.  Le  rapa- 
triement de  nos  œuvres  d'art  doit  commencer  très  pro- 
chainement sous  la  direction  de  M.  Ed.  Sarradin,  conser- 
vateur du  palais  de  Gompiègne,  qui  a  été  délégué  par  les 
Beaux- Arts  pour  assister  aux  opérations  et  diriger  les 
convois,  soit  directement  sur  Lille  et  leurs  autres  villes 
d'origine,  soit  sur  Valenciennes,  où  les  œuvres  avaient  été 
centralisées  et  où  elles  retrouveront  les  reliquats  que  les 
Allemands  n'avaient  pas  daigné  ou  pas  pu  transporter. 

Les  autres  dépôts  allemands  moins  importants  doivent 
faire  prochainement  l'objet  d'autres  reconnaissances  con- 
tradictoires. 


Un  Sedaine  illustré  du  Musée  Condé. 
(Communication  de  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot.) 

M.  Marquet  de  Vasselot  entretient  la  Société  d'un 
exemplaire  des  Poésies  de  Sedaine  qui  fait  partie  de  la 
bibliothèque  du  Musée  Condé,  à  Chantilly  ^  Ces  deux 
volumes,  qui  proviennent  de  la  bibliothèque  de  M.  Ci- 
gongne  (acquise  parle  duc  d'Aumale  en  1861),  ont  appar- 
tenu jadis  à  Gabriel  de  Saint-Aubin,  qui  les  a  illustrés  de 
nombreux  croquis.  M.  Marquet  de  Vasselot  montre  des 
photographies  de  plusieurs  de  ces  dessins;  il  donne 
quelques  détails  à  propos  de  celui  qui  représente  l'inté- 
rieur des  «  Bains  de  Julien  »,  rue  de  la  Harpe,  servant 
alors  (1764)  de  magasin  à  un  tonnelier,  et  aussi  de  celui 
où  l'on  voit  Bldndel  «  démontrant  des  machines  dans 
l'Académie  d'architecture  »  en  1770. 

Il  annonce,  en  terminant,  que  M.  Dacier  vient  de  lui 

I.  Recueil  de  poésies  de  M.  Sedaine,  1*  éd.,  Paris,  Duchesne, 
1760,  2  vol.  in-12,  [V'II,  B.  42]. 
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écrire  qu'il  a  l'intention  de  consacrer  à  ces  deux  précieux 
volumes  une  étude  détaillée. 


SÉANCE  DU  7  MARS  1919. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henri  Stein,  vice-prési- 
dent. 

Sont  présents  :  MM.  R.  Kœchlin,  P.  Lacombe,  J.  Laran, 
H.  Lemonnier,  Henry  Marcel,  Marquet  de  Vasselot, 
H.  Martin,  A.  Ramet,  L.  Réau. 

—  M.  Stein  rend  compte  à  ses  collègues  de  l'examen 
qu'il  a  fait,  avec  M.  Ramet,  de  l'article  8  des  statuts,  que 
le  Comité  avait  songé  à  modifier.  Après  discussion,  on 
est  d'avis  de  ne  pas  modifier  cet  article,  car  il  y  a  tout 
avantage  à  faciliter  le  renouvellement  du  Comité  en  y 
faisant  entrer  des  collègues  jeunes  et  actifs.  Le  Comité 
décide  au  contraire  de  modifier  l'article  7  des  statuts, 
d'après  lequel  les  membres  du  Comité  des  publications 
sont  élus  pour  quatre  années  ;  il  serait  préférable  de  sup- 
primer ce  délai  pour  faciliter  le  renouvellement  de  ce 
Comité.  La  question  sera  inscrite  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  Assemblée  générale. 

—  M.  le  Président  fait  ensuite  part  d'un  entretien  qu'il 
a  eu  récemment  avec  M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde. 
Ce  dernier  songe  à  publier  un  travail  considérable  que 
son  père,  le  marquis  Léon  de  Laborde,  avait  entrepris  il 
y  a  une  soixantaine  d'années  :  L'état  civil  des  artistes 
français,  d'après  les  archives  du  département  de  la  Seine. 
L'incendie  de  187 1  ayant  détruit  ces  archives,  les  docu- 
ments très  nombreux  recueillis  par  M.  Léon  de  Laborde 
ont  une  valeur  historique  considérable.  Une  pareille 
publication  ferait  honneur  à  notre  Société;  aussi  le 
Comité  est-il  unanime  pour  estimer  qu'il  faudrait  don- 
ner suite  à  ce  projet. 
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—  M.  Furcy-Raynaud  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  demander  au  Journal  des  Débats  de  publier  un  compte- 
rendu  sommaire  des  séances.  Cette  proposition  est 
approuvée. 

—  M.  Lemonnier  annonce  que  les  exemplaires  du 
tome  V  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture 
ont  été  remis  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  La  publi- 
cation du  tome  VI  continue  lentement,  à  cause  des  diffi- 
cultés d'impression.  M.  Lemonnier  est  autorisé  à  faire 
continuer  la  copie  des  registres  originaux. 

—  Sur  la  proposition  de  son  Président,  le  Comité 
adresse  ses  félicitations  à  plusieurs  membres  de  la  Société 
qui  ont  été  nommés  ou  promus  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  :  M.  Fr.  Marcou,  M.  André  Michel,  M.  Mor- 
treuil,  promus  officiers;  M.  Jamot,  nommé  chevalier. 

—  Est  admis  membre  de  la  Société  : 

M.  C.-A.  Buma,  présenté  par  MM.  Furcy-Raynaud  et 
Henri  Stein. 


REUNION  DE  LA  SOCIETE. 

Présents  :  M.  Marcel  Aubert;  M»*  Ballot;  MM.  Blum, 
A.  Boinet,  G.  Brière,  comte  M.  de  Camondo,  R.  Char- 
lier,  L.  Deshairs,  C.  Dreyfus,  comte  P.  Durrieu,  H.  Fage, 
L.  Gonse,  Guerlin,  P.  Hermel,  Jouby,  R.  Koechlin, 
P.  Lacombe,  Laffillée,  J.  Laran,  Lavallée,  H.  Lefuel, 
H.  Lemonnier,  H.  Marcel,  P.  Marmottan,  J.-J.  Marquet 
de  Vasselot,  H.  Martin,  F.  de  Montremy,  E.  Pelletier, 
Perrault-Dabot,  A.  Ramet,  L.  Réau,  Rouchès,  M.  Roy, 
C.  Saunier,  marquis  de  Sayve,  Seligmann,  H.  Soulange- 
Bodin,  H.  Stein,  P.  Vitry. 

Excusés  :  MM.  l'abbé  Gaston  et  Roger  Sandoz. 

—  Le  Président  communique  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Jean  Gaston,  annonçant  qu'il  a  acquis  un  exemplaire 
annoté  de  la  vente  du  graveur  C.-N.  Cochin  (1790)  et  qu'il 
le  communiquerait  volontiers  à  ceux  de  nos  confrères  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  la  gravure. 
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—  M.  le  comte  Durrieu  étudie  un  tableau  du  xvi*  siècle, 
conservé  au  Musée  de  Varsovie,  dans  lequel  M.  Salomon 
Reinach  a  cru  reconnaître  une  œuvre  de  Fr.  Glouet 
représentant  la  famille  royale  de  France  et  Diane  de  Poi- 
tiers. Cette  peinture  curieuse  doit  plutôt  être  attribuée  à 
l'école  flamande;  son  sujet,  assez  difficile  à  déterminer, 
serait  plutôt  Moïse  sauvé  des  eaux. 


Suite  des  renseignements 
SUR  les  Musées  et  les  collections  artistiques 

DES   régions    libérées. 

(Communication  de  M.  Paul  Vitry.) 

M.  Vitry  continue  à  exposer  les  résultats  de  la  récupé- 
ration des  œuvres  d'art  enlevées  ou  «  protégées  »  par  les 
Allemands  <. 

La  dispersion  du  dépôt  de  Bruxelles  est  largement 
entamée.  Elle  est  rendue  difficile  par  le  mauvais  état  des 
routes  et  la  défectuosité  des  services  de  chemins  de  fer. 
Toutefois,  les  caisses  de  manuscrits  des  grandes  biblio- 
thèques du  Nord  sont  rentrées  à  Valenciennes,  où  elles 
ont  été  reconnues  par  M.  Omont,  inspecteur  général  des 
bibliothèques.  Elles  seront  réparties,  ainsi  que  les  autres 
richesses  d'art  régionales  qui  rentreront  à  Valenciennes, 
entre  les  divers  centres  d'où  elles  proviennent  :  Laon,  La 
Père,  Douai,  Cambrai,  etc.  M.  Bauchond,  conservateur 
du  Musée  de  Valenciennes,  qui  a  déjà  collaboré  durant 
l'occupation  à  la  surveillance  du  dépôt,  préside  aujour- 
d'hui avec  M.  Henault,  archiviste,  à  sa  dispersion.  Les 
tableaux  du  Musée  de  Lille  et  les  dessins  Wicar  ont  été 
acheminés  en  grande  partie  directement  sur  leur  lieu 
d'origine  par  chemins  de  fer  ou  par  camions. 

On  a  ajourné  l'entreprise  en  ce  qui  concerne  les  pastels 
de  Latour  du  dépôt  de  Maubeuge  qui  méritaient  toute 
précaution.  Mais  ce  dépôt  a  été,  suivant  la  même  forme 
que  celui  de  Bruxelles,  reconnu  contradictoirementjpar 

I.  Voir  séance  précédente,  p.  48. 
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M.  Vitry  et  le  Dr  Demmler.  Tous  les  pastels  de  Saint- 
Quentin  ont  été  reconnus  présents  et  intacts ,  sauf 
quelques  dégradations  insignifiantes. 

M.  Vitry  a  reconnu  également  le  dépôt  de  Gharleville 
et  celui  de  Fourmies.  Ceux-ci,  beaucoup  moins  considé- 
rables que  les  précédents,  ne  comprennent  guère  qu'un 
certain  nombre  de  statues  ou  d'ornements  d'églises  et  des 
mobiliers  de  châteaux  qui  ont  attiré  exceptionnellement 
l'attention  de  l'autorité  militaire  allemande  et  bénéficié 
de  mille  mesures  de  protection  :  à  Gharleville,  le  mobi- 
lier et  la  bibliothèque  du  château  de  Thugny  à  M.  le 
comte  Aynar  de  Chabrillan;  à  Fourmies,  un  grand 
nombre  de  caisses  provenant  du  château  de  Pinon  à 
Mme  la  princesse  de  Poix.  On  avait  retrouvé  également  à 
Maubeuge  presque  tout  le  mobilier  du  château  de  Gau- 
laincourt  à  M.  le  duc  de  Vicence. 

A  Sedan  et  à  Montmédy,  les  dépôts  étaient  moins  con- 
sidérables encore,  soit  que  la  région  fût  plus  pauvre,  soit 
que  la  direction  de  l'armée  qui  y  opérait  fût  plus...  négli- 
gente. 

A  Metz,  par  contre,  on  a  retrouvé  dans  divers  locaux 
un  certain  nombre  d'œuvres  capitales  de  la  région  de  la 
Meuse  :  les  sculptures  de  Ligier  Richier  venant  de  Hat- 
tonchâtel,  d'Étain  et  de  Saint-Mihiel  (où  le  grand  sépulcre 
néanmoins  était  demeuré  en  place).  Ges  œuvres  avaient 
été  éloignées  de  la  ligne  de  feu,  parfois  un  peu  tard,  et 
après  des  combats  et  des  destructions  lamentables  comme 
à  Etain.  Un  grand  nombre  de  mobiliers  de  châteaux  et  de 
bibliothèques  de  Lorraine  avaient  été  également  mis  à 
l'abri  à  Metz  et  pourront  être  restitués  à  leurs  proprié- 
taires. 

Il  a  été  décidé  pour  ces  diverses  catégories  d'objets  que 
les  services  des  Monuments  historiques  se  chargeraient 
progressivement  de  la  remise  en  place  des  objets  des 
églises  et  de  l'inventaire  de  ceux  qui  pourraient  faire 
défaut. 

L'administration  des  Beaux-Arts  compte  également 
poursuivre  la  réintégration  des  collections  des  Musées  et 
les  remettre  aux  municipalités,  les  inspecteurs  des  Musées 
étant  chargés  de  centraliser  les  renseignements  fournis 
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par  les  conservateurs  intéressés  sur  les  objets  manquants 
ou  détériorés.  Seuls  les  pastels  de  Latour,  dont  l'asile  est 
en  ruines,  doivent  être,  d'accord  avec  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  amenés  à  Paris  et  exposés  en  place  d'honneur 
au  Louvre  jusqu'à  ce  que  le  Musée  Lécuyer  reconstruit 
puisse  les  abriter  à  nouveau. 

Quant  aux  objets  appartenant  aux  particuliers  (et,  en 
dehors  des  grandes  séries  citées  plus  haut,  ils  étaient 
encore  assez  nombreux  dans  le  dépôt  de  Valenciennes- 
Bruxelles,  notamment  les  collections  de  Douai  et  Cam- 
brai et  des  châteaux  avoisinants),  l'administration  des 
Beaux-Arts  les  transmet  à  l'administration  de  M.  de 
Celles,  contrôleur  général  aux  armées,  nommé  séquestre 
général  des  objets  récupérés,  qui  désigne  des  séquestres 
locaux  pour  en  faire  remise  aux  propriétaires'. 

Il  est  certain,  quoi  qu'en  ait  prétendu  l'autorité  alle- 
mande, que  beaucoup  d'objets  avaient  passé  en  Alle- 
magne, sinon  peut-être  des  objets  de  collections  publiques 
qui  pourront  se  reconstituer  à  peu  près  complètement,  au 
moins  des  propriétés  privées;  il  faut  reconnaître  que, 
malgré  leurs  promesses  et  les  obligations  résultant  de 
l'armistice,  les  Allemands  n'ont  mis  qu'un  empressement 
très  médiocre  à  les  faire  revenir. 

11  faut  noter  toutefois  le  retour  récent  d'un  tableau  de 
Piazzetta,  représentant  ï Assomption  de  la  Vierge,  du 
Musée  de  Lille,  qui  avait  été  revendiqué  par  les  Alle- 
mands comme  provenant  d'une  réquisition  de  Napoléon 
dans  une  église  du  Rhin  et  envoyé  à  Berlin.  Il  est  revenu 
également  en  même  temps  une  cloche  moderne  de  Mar- 

I.  Cette  administration,  qui  relève  du  ministère  des  Régions 
libérées,  continuera  du  reste,  à  l'aide  des  dossiers  constitués  à 
la  Section  des  œuvres  d'art  de  l'office  des  intérêts  privés  de  la 
rue  Edouard  VII,  les  revendications  d'objets  disparus  que  des 
commissions  fonctionnant  en  Allemagne  occupée  pourront 
être  appelées  à  faire  valoir. 

La  Section  des  œuvres  d'art,  constituée  par  M.  Vitry,  qui, 
aujourd'hui  démobilisé,  a  repris  ses  fonctions  au  Musée  du 
Louvre,  poursuit  sa  tâche  sous  la  direction  de  notre  confrère 
M.  Guerquin.  Son  siège  est,  actuellement,  146,  avenue  Mala- 
koff. 
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quillies  (Nord)  qui  avait  été  envoyée  en  Allemagne  comme 

document  destiné  à  établir  la  provocation  française  (!) 
parce  qu'elle  portait  une  inscription  disant  qu'elle  «  espé- 
rait bien  sonner  un  jour  le  retour  de  l'Alsace-Lorraine  à 
la  France  »  ;  un  lot  de  monnaies  en  argent  du  Musée  de 
Péronne;  une  collection  d'armes  du  château  de  Caulain- 
court;  des  caisses  d'argenterie  et  des  souvenirs  venant  du 
château  de  Pinon;  plus  un  assez  grand  nombre  de  caisses 
d'objets  religieux  sans  importance. 

Quant  aux  tableaux  du  Musée  de  Colmar,  de  Mathias 
Grunewald  et  de  Schongauer,  les  clauses  de  l'armistice 
n'en  prévoyaient  pas  le  retour  obligatoire.  Mais  ils  devront 
rentrer  certainement  au  jour  de  la  paix^. 


Documents  sur  la  Savonnerie  (1795-1797). 
(Communication  de  M.  Paul  Marmottan.) 

On  n'a  pas  encore  publié  de  documents  sur  la  Savon- 
nerie datant  du  Directoire.  Cette  période  politique  n'a 
duré  que  quelques  années  et  a  très  peu  produit.  La  manu- 
facture végétait.  Il  n'y  avait  pas  d'organisation  pour  un 
atelier  de  modèles  nouveaux  que  réclamait  la  mode  du 
jour. 

Il  n'y  avait  plus  à  Chaillot  que  dix-neuf  ouvriers,  et  le 
personnel  était  mal  payé.  Les  traitements  subissaient  un 
quart  de  retenue.  Il  y  avait  un  tel  relâchement  dans  la 
discipline  que  le  directeur  Duvivier  et  ses  aides  perdaient 
même  leur  autorité  sur  eux.  Les  bâtiments  tombaient  en 
ruines.  En  l'an  V,  comme  en  l'an  VI,  il  n'y  eut  pas  de  bud- 
get pour  la  manufacture.  Il  ne  se  releva  qu'en  l'an  VII  (1799), 
où  l'État  attribua  à  la  Savonnerie  d'abord  11,265  fr.  07, 
enfin  1,284  fr*  16,  crédit  qui  fut  porté  à  un  chiffre  décent 
en  l'an  VIII,  à  savoir  18, 525  fr.  43,  presque  autant  que 
Beauvais,  autre  manufacture  de  tapisseries  d'ameuble- 
ment de  l'État,  laquelle  est  inscrite  pour  20,125  fr.  75, 
mais  beaucoup  moins  que  les  Gobelins  qui  absorbent 

I.  Ils  ont  repris  effectivement  leur  place  au  mois  d'août  1919. 
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78,972  fr-  ^3.  Tous  ces  établissements  dépendaient  alors 
du  ministère  de  l'Intérieur'. 

Les  sept  pièces  inédites  que  nous  apportons  et  joignons 
ici  n'ont  pas  trait,  sauf  une,  la  dernière,  à  des  tapis  fabri- 
qués à  ce  moment,  mais  elles  concernent  une  fourniture 
de  tapis  d'époque  antérieure  tirés  du  magasin  et  livrés  à 
des  membres  du  gouvernement  directorial.  Plusieurs 
d'entre  eux  portent  même  encore  les  initiales  et  les 
emblèmes  du  roi. 

Ces  sept  documents  proviennent  tous  des  Archives 
nationales,  série  0^907. 

I. 

Liberté.  Égalité. 

Commission  des  revenus  nationaux. 

Détail  et  estimation  de  sept  tapis  fabrique  de  la  Manufac- 
ture nationale  de  la  Savonnerie,  choisis  le  23  nivôse 
J«  année  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

12  janvier  1795. 
Savoir  : 

Un  grand  tapis  de  20  pieds  10  pouces  sur  17  pieds  ou 

8  aunes  3  pouces  sur  4  aunes  10  pouces  et  en  carré. 

37  a.  i3  po.  5      8267  liv.    3  s.  9  d. 

Représentant  dans  le  milieu  une 
grande  rosette  ayant  aux  quatre  an- 
gles doubles  et  saillants,  des  fleurs 
de  lys  sur  fond  bleu,  rinceaux  d'or- 
nements sur  fond  citron,  le  tout  en- 
trelassé de  fleurs,  bordure  de  fleurs 
sur  un  cordon  bleu  couleur  d'or  et 
à  chaque  coin  un  chiffre  de  deux  L 
sur  fond  bleu,  un  listel  brun  encadré 
d'un  cordon  jaune. 

Un  autre  tapis  de  29  pieds  sur 
lopds  10 pouces  ou  7  aunes  14  pouces 
sur  2  aunes  i5  pouces.  23  a.  2  po.  2      5089  liv.    4  s.  4  d. 

I.  Comptes  du  ministère  de  l'Intérieur  pour  l'an  V  et  l'an  VI 
rédigés  en  l'an  IX  par  Chaptal,  p.  25,  et  dite  Comptes  de  l'exer- 
cice de  l'an  VIII,  p.  3o. 
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Dans  le  panneau  du  milieu  porte 
un  chiffre  de  deux  L  sur  fond  bleu, 
fleurs  et  ornements  sur  fond  brun, 
encadré  de  même,  ayant  fleurs  de 
lys. 

Un  autre,  dans  son  milieu  une 
grande  rosette  sur  fond  bleu,  fleurs 
et  ornements  sur  fond  citron,  une 
fleur  de  lys  à  chaque  côté,  sur  fond 
bleu,  le  tout  encadré  d'une  colonne 
jaune  renfermant  un  fond  brun  sur 
lequel  sont  des  ornements  rouges  et 
bleus. 

Ayant  20  pieds  7  po.  sur  16  pieds 

3  pouces  ou  5  aunes  10  pouces  sur 

4  aunes  7  pouces  2.     .25  a. 2  po.  3      553o  liv.    i  s.  o  d. 
Un  autre  de  17  p.  9  pouces  svh- 

9  pieds  7  pouces  ou  4  aunes  1 3  pouces 

sur  2  aunes  10  pouces.  12  a.  10  po.  2      2779  liv.    4  s.  4  d. 

Ayant  dans  le  milieu  une  rosette  à 
plumes  de  paon,  dans  le  milieu  un 
groupe  de  fleurs  blanches  en  forme 
d'ovale,  sur  un  fond  citron,  séparé 
par  un  cordon  jaune  ayant  fleurs  et 
grands  ornements  rouges  sur  un 
fond  parquet  entouré  d'une  bordure 
jaune  renfermant  un  listel  brun. 

Un  autre  carré  de  16  pieds 
2  pouces  sur  16  pieds  ou  4  aunes 
6  pouces  4  sur  4  aunes  6  pouces . 

19  a.  5  po.  8      4256  liv.    I  s.  I  d. 

Dans  le  milieu,  une  rosette  verte 
sur  un  fond  citron,  ornements  rou- 
ges et  roses  liés  de  fleurs  sur  un  fond 
parquet,  bordure  intérieure  circu- 
laire et  dans  chaque  angle  extérieur 
une  grande  coquille  couleur  de  nacre 
sur  fond  brun,  le  tout  encadré  d'une 
bordure  jaune. 

Un  petit  tapis  ayant  1 1  pieds  1 1  pou- 
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ces  sur  lo  pieds  6  pouces  ou  3  au- 
nes 4  pouces  sur  2  aunes  i3  pouces. 

9  a.    2  po.  8      2010  liv.  18  s.  9  d. 

Portant  une  rosette  verte  sur  un 
fond  bleu,  ornements  et  fleurs,  qua- 
tre fleurs  de  lys  dans  les  angles  ;  des 
L  en  chiffre  sur  fond  bleu  dont  les 
cartouches  portent  sur  un  fond  brun, 
encadrées  de  baguettes  bleues  et  ors 
roses. 

Un  autre  de  11  p.  9  pouces  sur 
9  pieds  ou  3  aunes  sur  2  aunes 
7  pouces  2    .    .     .     .      7  a.  6  po.  8       1629  liv.    7  s.  6  d. 

Dans  le  milieu,  petites  rosettes 
bleues  entourées  d'ornements  jaunes 
sur  fond  bleu,  entouré  d'un  fond 
brun,  sur  lequel  fleurs  de  lys  et  qua- 
tre bouquets,  et  dans  les  coins  des 
petites  agraphes  à  diamants  enca- 
drées d'une  bordure  jaune. 

Total 29562  liv.    o  s.  8  d. 

Etat  desdits  tapis  cy-dessus  sur  le  taux  du  prix  de  1790. 
De  la  Savonnerie,  ce  24  nivôse  3*  année  de  la  République 
française  une  et  indivisible. 

Signé  :  Duvivier,  directeur. 
Pour  copie  conforme  (illisible). 

II. 

Au  citoyen  Duvivier,  directeur  de  la  Savonnerie. 

2«  jour  complémentaire  an  3. 
18  septembre  1795. 
Le  citoyen  Ménière  est  venu  nous  demander  d'envoyer 
chez  lui  un  des  ouvriers  de  la  Savonnerie  pour  nettoyer 
et  rouler  trois  des  tapis  de  cette  manufacture  qu'on  des- 
tine aux  puissances  barbaresques. 
Nous  vous  prions  en  conséquence  d'envoyer  de  suite 
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chez  le  citoyen  Ménière  un  de  vos  ouvriers  et  de  le  char- 
ger de  procéder  aux  opérations  qui  lui  seront  indiquées. 

III. 

État  de  quatre  tapis  de  pieds,  tirés  des  magasins  de  la 
Manufacture  nationale  de  la  Savonnerie  pour  le  service 
et  ameublement  du  pouvoir  exécutif  dans  le  bâtiment  du 
Petit-Luxembourg,  demandés  par  le  citoyen  La  Réveil- 
lère-Lépeaux,  un  des  cinq  membres.  Lesquels  quatre 
tapis  ont  été  livrés  /e  27  ventôse  4^  année  (i-j  mars 
1796}. 

Savoir  : 

10  Un  grand  tapis  de.  .  .  25  pieds  4  o.  sur  25  pieds, 
représentant  dans  son  milieu  une  forme  circulaire  ren- 
fermant un  fond  citron  sur  lequel  est  une  forte  rosette 
verte  entourée  de  fleurs  et  ornements.  Dans  les  quatre 
angles  extérieurs  une  grande  coquille  et  des  losanges  sur 
un  fond  brun  foncé,  le  tout  encadré  d'une  forte  bordure 
couleur  d'or. 

20  Un  autre  tapis  de.  .  .  .  20  p.  7  o.  sur  16  p.  3  o, 
ayant  un  fond  brun  foncé,  portant  en  son  milieu  une 
grande  rosette  en  éventail,  entouré  de  guirlande  de  fleurs 
et  ornements. 

Sur  lequel  il  a  été  retiré  quatre  fleurs  de  lys. 

30  Un  moyen  tapis  de  forme  longue  de  17p.90.sur9p.40. 

Sur  lequel  il  a  été  retiré  deux  fleurs  de  lys. 

40  Un  petit  tapis  aussi  à  fond  brun  de  14  p.  7  o.  sur  11  p. 

Plus  la  citoyenne  La  Réveillère-Lépeaux  a  fait  deman- 
der au  directeur  de  la  Manufacture  de  lui  mettre  de  côté 
six  feuilles  de  paravents  de  la  hauteur  de  6  p.  sur  2  p.  6  o. 

Dont  trois  représentent  des  chiens,  tigres,  renards  dans 
des  bosquets  de  fleurs  et  trois  autres  représentant  des 
oiseaux  ayant  un  listet  cramoisy. 

Arrêté  le  27  ventôse  4*  année  de  la  République. 

DuviviER,  directeur. 
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IV. 


État  de  quatre  tapis  de  pieds,  qui  ont  été  livrés  pour  l'ameu- 
blement du  Directoire  exécutif,  sur  la  demande  du 
citoyen  La  Réveillère-Lépeaux. 

Savoir  : 

10  Un  grand  tapis,  ayant  au  milieu  circulaire  une  grande 
rosette  verte  entourée  de  fleurs  et  ornements,  sur  un  fond 
citron,  et  des  losanges  liés  à  des  fleurs  et  des  ornements 
et  une  grande  coquille  à  chaque  coin  sur  un  fond  brun, 
le  tapis  porte  vingt-cinq  pieds  trois  pouces  sur  vingt- 
cinq  pieds. 

2°  Un  tapis  fond  brun  foncé  ayant  au  milieu  une  grande 
rosette  en  éventail,  entouré  de  guirlandes  de  fleurs,  sur 
des  plates-bandes  d'ornements,  à  quoi  tiennent  de  grands 
ornements,  couleur  rose,  encadré  d'une  bordure  d'ors 
roses  et  agraphes  dans  les  coins. 

Ce  tapis  porte  vingt  pieds  sept  pouces  sur  seize  pieds 
trois  pouces. 

3o  Un  moyen  tapis  d'un  carré  long  ayant  au  milieu  un 
groupe  de  fleurs  blanches  entourées  de  plumes  de  paon 
couleur  bleu,  sur  un  fond  citron,  portant  guirlandes  de 
roses,  fleurs  et  ornements,  sur  un  fond  mordoré  encadré 
de  bordure  de  forts  ors.  Ce  tapis  porte  dix-sept  pieds 
neuf  pouces  sur  neuf  pieds  cinq  pouces. 

4°  Un  petit  tapis  à  fond  brun  noir  ayant  ornements  et 
fleurs  et  une  rosette  dans  le  milieu  de  ce  tapis  qui  a  qua- 
torze pieds  neuf  pouces  sur  onze  pieds. 

Plus  six  feuilles  de  moyens  paravents  représentant  des 
oiseaux  dans  un  buisson  de  verdure  avec  fleurs  et  fruits, 
sur  un  fond  ciel,  encadré  d'un  listel  cramoisy,  ayant 
chaque  feuille  quatre  pieds  six  pouces  sur  deux  pieds 
trois  pouces. 

Reçu  du  citoyen  Duvivier,  directeur  de  la  Manufacture 
nationale  des   tapis  dits  de    la  Savonnerie,  les   quatre 
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tapis  et  les   six   feuilles  de   paravents  évalués   cy-des- 
sus... 

A  Paris,  ce  huit  floréal,  l'an  quatrième  de  la  République 
française  une,  indivisible  (27  avril  1796). 

Et  signé  :  La  Réveillère-Lépeaux. 
Pour  copie  conforme  :  DuvrviER,  directeur. 

V. 

4*  Division.  —  Bureau  des  Arts. 
Liberté.  Egalité. 

Rapport  présenté  au  ministre  de  l'Intérieur*. 

Paris,  le  i3  frimaire,  l'an  6*  de  la  République 
une  et  indivisible  (3  décembre  1797). 

Par  une  lettre  adressée  au  chef  de  la  4e  division,  sous 
la  date  du  4  de  ce  mois,  le  chef  du  bureau  particulier  du 
ministre  expose  que  le  citoyen  Barras,  membre  du  Direc- 
toire exécutif,  a  fait  demander,  pour  un  salon  qu'il  a  fait 
établir  dans  son  appartement,  un  tapis  dont  la  dimension 
n'est  pas  ordinaire.  Il  ajoute  qu'il  est  impossible  de  se 
procurer  ce  tapis  ailleurs  qu'à  la  Savonnerie.  Il  désire 
qu'il  soit  pris  des  mesures  pour  que  la  livraison  s'en 
effectue  le  plus  tôt  possible. 

Le  tapis  demandé  par  le  citoyen  Barras  est  effective- 
ment d'une  dimension  qui  n'est  pas  ordinaire;  il  doit  être 
de  39  pieds  de  longueur  sur  23  pieds  6  pouces  de  largeur^. 
Si  la  Savonnerie  n'a  pas  un  tapis  d'une  seule  pièce,  alors 
il  conviendra  d'en  rassembler  deux. 

On  propose  au  ministre  d'autoriser  le  citoyen  Duvivier 
à  délivrer  ceux  qui  seront  nécessaires  pour  cet  objet. 

Ci-joint  le  projet  de  lettre. 

Approuvé  :  Letourneur'. 

I.  François  de  Neufchâteau. 

3.  39  pieds  de  longueur  faisaient  i3  mètres  de  long  sur 
8  mètres  environ  de  largeur.  Le  pied,  ancienne  mesure  géo- 
métrique contenant  12  pouces  de  long  et  qui  valait  environ 
33  centimètres. 

3.  Letourneur  (de  la  Manche),  ancien  conventionnel  et 
membre  du  Directoire  exécutif  (1751-1817). 
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VI. 

4*  Division.  —  Bureau  des  Arts. 
Liberté.  Égalité. 

Le  chef  de  la  4^  division  au  citoyen  Duvivier, 
directeur  de  la  Savonnerie,  à  Chaillot. 

Paris,  le  28  frimaire,  an  6  de  la  République 
une  et  indivisible  (18  décembre  1797). 

Citoyen,  le  ministre  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite  le  25  de  ce  mois.  Vous  l'informez  que,  parmi  les 
tapis  exposés  à  Saint-Gloud,  il  en  est  un  qui  a  été  choisi 
par  le  ministre  des  Finances.  Vous  demandez  d'être  auto- 
risé à  en  effectuer  la  délivrance. 

Cette  demande,  Citoyen,  a  paru  au  ministre  de  nature 
à  être  accueillie  :  il  vous  accorde  en  conséquence  l'auto- 
risation que  vous  sollicitez.  Je  vous  invite,  en  délivrant 
le  tapis,  à  retirer  du  ministre  des  Finances  un  récépissé 
pour  votre  décharge. 

Salut  et  fraternité. 

VII. 

Détail  des  effets  fabriqués  à  la  Manufacture  nationale 
de  la  Savonnerie  pour  le  service  de  l'Institut  national. 

Livré  sur  l'autorisation  du  ministre  de  l'Intérieur  en 
date  du  24  nivôse  7e  année  (i3  janvier  1799). 

Savoir  : 

Douze  feuilles  simples  de  moyens  paravents  représen- 
tant des  oiseaux  dans  des  buissons  de  verdures  et  fleurs, 
ayant  chacune  un  mètre  quatre-vingt-cinq  centimètres  de 
hauteur  sur  soixante-cinq  centimètres  de  largeur... 

Plus  douze  dessus  de  banquettes,  dont  quatre  représen- 
tant des  trophées  militaires,  quatre  autres  des  groupes  de 
fleurs  encadrées  d'ornemens,  plus  quatre  autres  des  orne- 
ments arabesques,  chacune  de  deux  mètres  seize  centi- 
mètres de  longueur  sur  quatre-vingt-trois  centimètres  de 
largeur... 
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Plus  dix  dessus  de  tabourets  représentant  des  trophées 
d'armes  portant  un  aigle  sur  un  bouclier,  chacun  de 
quatre-vingt-trois  centimètres  de  long  comme  de  large. 

Je  soussigné,  chargé  par  les  membres  composant  la 
Commission  des  fonds  des  dépenses  de  l'Institut  natio- 
nal, et  en  vertu  de  la  lettre  du  citoyen  Cela  {}),  président 
de  la  Commission,  reconnais  que  le  citoyen  Duvivier, 
directeur  de  la  Manufacture  nationale  de  la  Savonnerie, 
m'a  remis  les  douze  feuilles  de  paravents,  douze  dessus 
de  banquettes  et  dix  dessus  de  tabourets,  mentionnés 
cy-dessus,  pour  les  faire  transporter  et  remettre  à  l'Insti- 
tut national-  A  Paris,  ce  19  pluviôse  7e  année  de  la  Répu- 
blique française. 

Signé  :  Bulle  au. 

Pour  copie  conforme  à  l'original  qui  m'est  resté  entre 
les  mains.  Ce  21  pluviôse  7e  année  (10  janvier  1799). 

Duvivier,  directeur. 


SÉANCE  DU  2  MAI  1919. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henri  Stein,  vice-prési- 
dent. 

Présents  :  MM.  Furcy-Raynaud,  R.  Kœchlin,  P.  La- 
combe,  H.  Lemonnier,  Henry  Martin,  Pierre  Marcel, 
A.  Ramet,  P.  Ratouis  de  Limay,  L.  Réau. 

Excusés  :  MM.  G.  Brière,  P. -A.  Lemoisne,  J.-J.  Mar- 
quet  de  Vasselot. 

—  Le  Comité  enregistre  les  démissions  de  MM.  Paul 
Legriel  et  André  Marty.  Il  examine  l'état  des  publications 
en  cours.  L'impression  du  volume  d^Archives  consacré 
au  travail  de  M'ie  Ballot  sur  Cressent  est  avancée;  il  sera 
illustré  de  quatre  planches  hors  texte.  Le  tirage  des 
planches  destinées  aux  Mélanges  Guiffrey  et  celui  des 
reproductions  pour  VAlbum  de  dessins  d'Antoine  Caron 
1918-1919  5 
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seront  terminés  dès  que  l'imprimeur  aura  pu  se  procurer 
le  papier  nécessaire. 

—  Suivant  la  décision  antérieurement  prise,  le  Bulletin 
des  années  1918-1919  ne  formera  qu'un  volume. 

—  Le  Comité  décide  de  reprendre  les  élections  annuelles 
ajournées  pendant  la  durée  des  hostilités. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Mme  la  vicomtesse  de  Janzé,  présentée  par  M.  le  comte 
d'Harcourt  et  M.  Furcy-Raynaud;  M.  Morry  de  Bodard, 
présenté  par  MM.  Champion  et  Ramet;  M.  Jean  Tabou- 
rier,  présenté  par  MM.  R.  Charlier  et  Furcy-Raynaud. 

II. 

ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Henri 
Stein,  vice-président. 

Présents  :  M>ie  Ballot;  MM.  H.  Bourin,  C.-A.  Buma, 
R.  Charlier,  L.  Deshairs,  Carie  Dreyfus,  M.  Furcy-Ray- 
naud, le  comte  d'Harcourt,  P.  Hermel,  R.  Kœchlin, 
P.  Lacombe,  H.  Lemonnier,  M.  Lotte,  E.  Mareuse, 
Henry  Martin,  F.  Mazerolle,  Perrault-Dabot,  Prisset, 
A.  Ramet,  P.  Ratouis  de  Limay,  L.  Réau,  G.  Rouchès, 
A.  Roux,  le  marquis  de  Sayve,  Soulange-Bodin,  H.  Stein. 

—  Le  vice-président  soumet  à  la  ratification  de  l'As- 
semblée générale  l'article  7  des  statuts  de  la  Société 
modifié  de  la  façon  suivante  : 

Art.  7. 

«  Le  Comité  directeur  élit  tous  les  ans,  à  la  majorité 
des  suffrages,  un  président,  un  vice-président,  un  secré- 
taire, deux  secrétaires-adjoints  et  un  trésorier.  11  nomme 
également  chaque  année  un  Comité  des  publications  com- 
posé de  trois  membres.  Les  membres  du  bureau  sont  réé- 
ligibles  immédiatement,  sauf  le  président  et  le  vice-pré- 
sident. Celui-ci  devient  président  de  droit.  » 

L'article  7  ainsi  modifié  est  adopté  à  l'unanimité.  Une 
copie  en  sera  adressée  à  la  Préfecture  de  Police. 
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—  On  procède  à  l'élection  des  membres  nouveaux  du 
Comité  directeur. 

Sont  élus  à  l'unanimité  : 

MM.  Gastou  Brière, 

Léon  Deshairs, 

André  Fontaine, 

Paul  Ratouis  de  Limay, 

Henri  Stein, 
en  remplacement  de  MM.  Jean  Guiffrey,  P. -A.  Lemoisne, 
Henry  Lemonnier,  Louis  Metman,  Paul  Vitry,  membres 
qui  devaient  sortir  en  igiS. 


Discours    de    M.    Henri    Stein, 

VICE-PRÉSIDENT    DE    LA    SoCIÉTÉ. 

Mademoiselle,  Messieurs, 
A  l'heure  solennelle  où  chacun  de  nous  attend  avec 
anxiété  le  texte  des  préliminaires  de  paix  qui  doit  nous 
être  enfin  communiqué,  où  nous  avons  hâte  d'apprendre 
de  quoi  demain  sera  fait  dans  notre  France  victorieuse, 
vous  avez  bien  voulu  répondre  à  l'appel  du  Comité  de  la 
Société  de  l'histoire  de  l'Art  français  pour  afiBrmer  notre 
vitalité,  pour  témoigner  des  sentiments  que  vous  mani- 
festez pour  cet  art  français  si  cruellement  éprouvé  pen- 
dant ces  années  passées,  —  la  dernière  victime  est  la 
basilique  de  Saint-Remi,  à  Reims,  qui  s'est  écroulée  il  y 
a  quinze  jours  à  peine,  —  pour  protester  peut-être  aussi 
contre  tant  de  désastres  et  tant  d'impiété.  Quelques-uns 
d'entre  vous  ont  déjà  douloureusement  voyagé  à  travers 
nos  ruines;  quelques-uns  d'entre  vous  ont  été  chargés  de 
réintégrer  dans  la  patrie  en  deuil  tous  ces  chefs-d'œuvre 
que  nos  ennemis  avaient  emmenés  en  captivité  momenta- 
née, avec  l'espoir  secret  qu'ils  deviendraient  pour  eux,  à 
titre  définitif,  une  part  du  butin  escompté  dans  leur  vic- 
tojre.  Après  le  retour  des  magnifiques  soldats  qui  souf- 
frirent si  héroïquement  pour  défendre  ce  sol  piétiné  et 
meurtri  par  les  barbares,  après  le  retour  de  ceux  de  nos 
collègues  qui  ont   servi   le   pays  de   leur  mieux   et  au 


dévouement  desquels  on  n'a  jamais  fait  appel  en  vain, 
lêtons  le  retour  de  ces  toiles  célèbres,  de  ces  dessins 
exquis  qui  font  l'orgueil  de  nos  musées  du  nord  et  de 
l'est  et  qui  reprennent  peu  à  peu  leur  place  au  panneau 
ou  au  cadre  qui  nous  étaient  familiers;  fêtons  aussi  la 
réouverture  de  nos  musées  parisiens  successivement  réor- 
ganisés après  l'exode,  avec  des  modifications  qui  seront 
peut-être  des  révélations,  avec  leurs  nouvelles  richesses 
et  les  héritages  dont  ils  ont  largement  bénéficié,  même 
aux  heures  les  plus  tragiques  et  les  plus  sombres  dont 
nous  fûmes  témoins.  Car  ce  sera  l'éternel  honneur  de  nos 
conservateurs  du  Musée  du  Louvre,  notamment,  d'avoir 
fait  tant  et  de  si  brillantes  et  pacifiques  conquêtes  tandis 
que  l'Allemand  foulait  le  sol  français  à  Noyon  et  à  Châ- 
teau-Thierry, prêt  à  fondre  sur  la  capitale  si  ardemment 
convoitée. 

Quelques-uns  de  nos  collègues,  hélas  !  n'auront  pas  eu 
la  joie  d'applaudir  aux  derniers  succès  de  nos  armées, 
d'entendre  sonner  les  cloches  de  la  délivrance,  de  nous 
voir  réinstallés  à  notre  place  d'antan  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  :  et  celui  qui  devait,  comme  étant  votre  président, 
vous  convier  à  vous  réjouir  après  tant  d'épreuves  n'est 
plus  là  pour  vous  rappeler  les  dernières  phases  de  l'exis- 
tence de  notre  association.  Alexandre  Tuetey  nous  a  été 
enlevé,  après  une  courte  maladie,  le  7  août  1918;  nous 
l'avons  conduit  à  sa  demeure  dernière  dans  un  temps  où 
les  derniers  obus  allemands  faisaient  dans  la  capitale  leurs 
dernières  victimes  et  sifflaient  au-dessus  de  nos  têtes  pen- 
dant la  cérémonie  même.  Né  le  11  septembre  1842,  sorti 
le  premier  de  l'École  des  chartes  avec  le  diplôme  d'archi- 
viste-paléographe dans  la  promotion  de  i863,  Tuetey 
s'était  révélé  de  bonne  heure  travailleur  acharné,  cher- 
cheur incomparable;  ses  premières  études  furent  consa- 
crées à  l'histoire  municipale  et  militaire  de  la  Franche- 
Comté,  pays  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  quitta  bientôt  ce 
domaine  étroit,  sans  jamais  l'abandonner  complètement 
d'ailleurs,  pour  se  livrer  à  des  recherches  et  à  des  publi- 
cations de  textes  sur  l'histoire  générale  aux  xiv»  et 
xve  siècles  principalement,  jusqu'au  jour  où,  les  études 
révolutionnaires  étant  devenues  très  à  la  mode  et  aussi 


-69- 

plus  rémunératrices  que  celles  qui  ont  le  moyen  âge  pour 
objet,  il  vint  s'y  adonner  avec  ardeur  et  entreprit  de  nom- 
breux travaux,  parmi  lesquels  les  onze  volumes  de  son 
mémorable  Répertoire  général  des  sources  manuscrites 
de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française, 
resté  inachevé,  figurent  au  premier  plan.  C'est  à  la  période 
révolutionnaire  également  que  se  réfèrent  quelques-unes 
de  ses  publications  relatives  à  l'histoire  de  l'art,  par 
exemple  la  Commission  du  Muséum  et  la  création  du 
Musée  du  Louvre,  jusqu'à  ce  document  d'actualité  qu'il 
nous  communiqua  naguère  sur  la  restauration  de  la 
cathédrale  de  Reims  à  l'époque  du  premier  Empire;  il  ne 
craignait  pas  d'aborder  aussi,  mais  plus  rarement,  d'autres 
époques,  témoin  son  article  sur  François  Briot  et  cette 
lecture  d'un  travail  qu'il  nous  fit  à  cette  place,  lors  de 
notre  séance  générale  annuelle  de  1916,  sur  le  procès 
intenté  par  Rubens  au  graveur  allemand  Hervogt,  et  qui 
avait  pour  base  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  exhumé 
par  lui  des  Archives  nationales. 

Car  Tuetey  a  passé  toute  sa  vie  aux  Archives  natio- 
nales; il  y  a  gravi  les  différents  échelons  de  la  hiérarchie, 
il  a  sollicité  et  obtenu  l'honneur  d'y  célébrer  le  cinquan- 
tenaire de  son  entrée  comme  fonctionnaire  dans  la  mai- 
son, en  s'y  maintenant  au  delà  du  terme  assigné  d'ordi- 
naire pour  la  retraite.  Son  activité,  que  l'âge  n'avait  pas 
ralentie,  était  sensiblement  la  même  en  [914  qu'en  1864, 
et  c'est  grâce  à  cette  activité  soutenue  qu'il  a  pu  mener  à 
bonne  fin  tant  de  travaux.  Le  temps  lui  a  manqué  sans 
doute  pour  étudier  l'art  dans  ses  manifestations  mul- 
tiples; du  moins  l'étudiait-il  dans  ses  sources,  sachant 
toujours  trouver  le  bon  filon  au  bout  duquel  se  décou- 
vrait le  document  si  hardiment  cherché,  si  intelligemment 
commenté.  Rappelons  surtout  ici  le  rôle  que  Tuetey  a 
joué  dans  notre  Société,  ce  rôle  ingrat  de  trésorier  qui 
réclame  tant  d'application,  d'ordre  et  de  tact  ;  il  l'a  rem- 
pli sans  défaillir  pendant  une  longue  période  d'années  où 
la  Société  vivotait  sans  briller,  avec  un  petit  nombre  de 
fidèles  adhérents  groupés  dans  une  même  communion 
d'idées,  avec  les  Ghennevières,  les  Montaiglon,  les  Duples- 
sis,  les  Guififrey. 
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Depuis  la  mort  de  Montaiglon,  Jules  Guiffrey  en  était 
le  président,  la  cheville  ouvrière,  l'âme  en  un  mot.  Long- 
temps il  garda  une  foi  inébranlable  dans  la  valeur  crois- 
sante de  nos  publications,  longtemps  il  fut  presque  seul 
à  alimenter  ces  volumes  révélateurs  de  tant  de  secrets 
d'archives.  Et,  le  jour  où  Tuetey  quittait  ce  monde,  il  vou- 
lait bien  m'écrire  un  mot  où,  au  témoignage  d'affection 
d'un  vieux  camarade  attristé,  se  mêlait  je  ne  sais  quelle 
crainte  de  voir  atteinte  par  ce  deuil  même  l'œuvre  à 
laquelle  il  avait  consacré  tant  de  veilles  et  tant  de  soins. 
Dormez  en  paix,  cher  collègue  que  nous  pleurons!  La 
Société  de  l'histoire  de  l'Art  français  vous  survivra  et 
continuera  de  prospérer.  Gardiens  vigilants  des  traditions 
que  vous  nous  avez  léguées,  nous  poursuivrons  la  tâche 
si  brillamment  accomplie  par  vous,  en  l'élargissant  dans 
la  mesure  du  possible.  Nous  n'oublierons  aucune  de  vos 
grandes  publications  sur  Van  Dyck,  sur  Caffieri,  sur 
Le  Nôtre,  sur  Nicolas  Bataille.  Nous  continuerons  à  nous 
servir  de  ces  précieux  recueils  qui  s'appellent  l'Inventaire 
du  duc  de  Berry,  les  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi,  les 
Livrets  des  salons  du  XVIIb  siècle,  l'Inventaire  du  mobi- 
lier de  la  Couronne.  Nous  aurons  toujours  recours  à  vos 
dissertations  érudites  sur  les  tapisseries  de  la  Légende  de 
Psyché,  de  Gombaut  et  de  Macé,  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  du  garde-meuble,  sur  les  Gobelins  et  la 
manufacture  des  Gobelins  pendant  la  Révolution,  et  à 
votre  belle  étude  sur  la  Tapisserie,  qui  est  l'ouvragé  clas- 
sique sur  la  matière.  Nous  demeurerons  émerveillés 
devant  tant  de  documents  réunis  qui  intéressent  les 
artistes  français  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  date  la 
plus  rapprochée,  et  que  la  bibliographie  publiée  dans  le 
volume  des  Mélanges  Guiffrey  détaille  de  la  plus  heu- 
reuse façon.  Nous  trouverons  dans  le  travail  consacré 
aux  membres  de  l'Académie  de  Saint- Luc  une  masse  de 
noms  nouveaux,  artistes  inconnus  hier  et  surtout  mécon- 
nus. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  celui  de  Louis 
Malœuvre,  sculpteur,  reçu  membre  de  cette  Académie  en 
1662.  De  cet  artiste,  Guiffrey  ne  savait  autre  chose  que 
son  nom;  mais  déjà  nous  pouvons  avoir  quelque  idée  de 
son  talent,  puisqu'il  a  laissé,  à  quelques  kilomètres  de 
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Paris,  deux  œuvres  signées,  qui  ne  méritent  pas  l'oubli  : 
l'un,  le  monument  funéraire  d'Anne  de  Puget,  morte  en 
1673,  qui  fut  érigé  dans  l'église  Saint-Rieul  de  Senlis  et 
est  conservé  aujourd'hui  au  Musée  archéologique  de  cette 
ville  (reproduit  dans  la  petite  monographie  de  Senlis 
publiée  par  notre  confrère  Marcel  Aubert)  ;  l'autre  est  une 
Annonciation,  bas-relief  de  pierre,  daté  de  1673,  qu'on 
peut  voir  dans  l'église  de  Beauvoir-en-Brie  et  qui  figure 
dans  VAlbum  des  monuments  historiques  conservés  dans 
les  édifices  religieux  et  civils  de  Seine-et-Marne,  paru  en 
1912.  C'est  grâce  à  Guiffrey  qu'un  tel  rapprochement  peut 
être  établi. 

Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  signaler  et  appré- 
cier les  services  rendus  par  Jules  Guiffrey  à  l'histoire  de 
l'art  français.  Né  le  29  novembre  1840,  il  est  décédé  le 
26  novembre  1918,  après  une  carrière  brillamment  rem- 
plie. De  la  même  promotion  que  Tuetey  à  l'École  des 
chartes,  il  entra  également  dans  les  cadres  de  l'adminis- 
tration du  palais  Soubise,  qu'il  abandonna  en  février 
i8g3  pour  prendre  la  direction  de  la  manufacture  natio- 
nale des  Gobelins,  où  l'appelait  une  incontestable  maî- 
trise et  compétence  en  manière  d'art  de  la  tapisserie, 
après  la  mort  de  son  ami  Darcel.  Un  peu  plus  tard  (1899), 
l'Institut  lui  ouvrait  ses  portes,  et  il  s'y  retrouva  avec  des 
maîtres  tels  que  Fourcaud,  M.  Henry  Lemonnier  et 
M.  André  Michel.  Membre  du  Comité  d'archéologie  au 
ministère  de  l'Instruction  publique,  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques  et  du  Conseil  supérieur  des  beaux-arts, 
président  de  la  Commission  des  travaux  historiques  de  la 
Ville  de  Paris  et  ancien  président  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  Paris  auxquelles  il  était  affilié,  Jules  Guiffrey 
eut  une  vie  très  remplie,  très  honorée,  très  combative 
même  parfois,  car,  ennemi  de  l'injustice  et  de  l'arbitraire, 
il  osait  parler  en  toute  franchise  et  sans  ménagement  de 
ses  contemporains,  combattit  avec  vigueur  la  routine  et 
l'erreur,  ne  craignant  jamais  de  lutter  avec  vaillance  et 
autorité  pour  la  diffusion  de  la  vérité  et  la  justice  d'une 
cause  qu'il  croyait  bonne.  Ce  qui  ne  l'empêchait  d'être 
entouré  de  l'universelle  sympathie,  et  c'est  pour  nous  un 
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réconfort,  en  cette  heure  de  deuil,  de  penser  que,  si  son 
œuvre  féconde  lui  survivra  éloquemment,  son  nom  digne- 
ment porté  demeurera  représenté  parmi  nous  par  un  fils 
qui  continue  la  tradition  paternelle  en  étudiant  et  en 
conservant  heureusement  les  merveilles  de  notre  art 
national. 

Les  deux  grandes  pertes  que  notre  Société  a  éprouvées 
dans  le  courant  de  cette  année  ne  doivent  pas  nous  en 
faire  oublier  une  autre,  non  moins  regrettable  :  M.  Papil- 
lon, le  collectionneur  émérite,  le  fin  connaisseur,  le  zélé 
et  érudit  conservateur  du  Musée  de  la  manufacture  natio- 
nale de  Sèvres,  auteur  du  Catalogue  de  ce  musée  auquel 
il  consacrait  le  meilleur  de  son  temps,  enlevé  prématuré- 
ment et  victime  d'un  de  ces  accidents  de  la  rue  malheu- 
reusement trop  fréquents  à  Paris.  Si  ces  deuils  sont  irré- 
parables, Messieurs,  nous  souhaitons  la  bienvenue  à  ceux 
qui  acceptent  de  combler  les  vides  qu'ils  produisent  et 
qui  veulent  bien  s'intéresser  à  nos  travaux.  Malgré  la 
dureté  des  temps,  malgré  les  préoccupations  de  tout  genre 
qui  nous  assaillent,  nous  en  avons  vu  venir  à  nous,  cette 
année,  de  Paris  et  de  la  province,  de  Normandie,  du 
Limousin,  de  l'Orléanais,  et  cet  heureux  mouvement  se 
continuera,  je  l'espère.  Un  recrutement  nouveau  est  indis- 
pensable pour  la  prospérité  de  notre  Société,  car,  vous  le 
savez,  les  conditions  nouvelles  des  imprimeurs,  le  prix  du 
papier  nous  obligeront  à  réduire  proportionnellement  le 
nombre  des  volumes  que  nous  avions  coutume  de  distri- 
buer chaque  année,  si  le  nombre  de  nos  sociétaires,  sen- 
siblement réduit  par  la  guerre,  par  la  ruine  de  nos  riches 
provinces,  par  l'occupation  de  la  Belgique  et  de  la  Rou- 
manie, par  la  révolution  russe  et  d'autres  causes  encore, 
ne  devait  pas  s'augmenter  graduellement. 

Notre  activité  a  été  réduite  pendant  les  cinq  années  de 
l'affreuse  tourmente.  Nos  séances  se  sont  espacées.  Nos 
bulletins  se  sont  amincis.  Les  presses  de  notre  imprimeur 
mobilisé  fonctionnaient  mal;  l'atelier  de  notre  photogra- 
veur, également  mobilisé,  ne  fonctionnait  pas  du  tout. 
Aujourd'hui  tout  est  rentré  dans  l'ordre  et  nous  avons 
repris  contact.  Nos  séances  vont  redevenir  mensuelles  et 
votre  assiduité  à  les  suivre  témoigne  de  la  faveur  dont 
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elles  jouissent  auprès  de  vous.  Les  communications  vont 
s'y  multiplier.  Au  retard  constaté  dans  nos  publications 
va  succéder  la  régularité  d'autrefois,  aujourd'hui  que  nos 
vaillants  secrétaires,  et  particulièrement  notre  cher  col- 
lègue M.  Ratouis  de  Limay,  vont  pouvoir  reprendre  la 
part  de  travail  qu'ils  ont  la  gracieuseté  de  nous  consa- 
crer; et  nous  nous  vantons  de  pouvoir,  dans  une  certaine 
mesure,  regagner  le  temps  perdu.  Voici  bientôt  un  nou- 
veau volume  d'Archives,  consacré  au  célèbre  ébéniste 
Cressent;  voici,  peu  après,  un  recueil  d'articles  consa- 
crés à  la  mémoire  d'Emile  Bertaux,  où  chacun  de  vous 
pourra  apporter  une  utile  collaboration;  voici  le  cata- 
logue, maintenant  achevé  en  manuscrit,  des  imprimés 
relatifs  à  l'histoire  des  arts  que  possède  le  Cabinet  des 
estampes  de  notre  Bibliothèque  nationale;  voici  l'album 
interrompu  depuis  1914  et  déjà  repris,  reproduisant  en 
trente  planches  les  dessins  originaux  du  peintre  Antoine 
Caron  sur  l'histoire  des  derniers  Valois,  que  préparait 
Jules  Guiffrey  avec  une  notice  historique  et  critique,  et 
qui  inaugurera,  je  veux  bien  le  croire,  une  nouvelle 
série  de  publications;  voici,  bientôt  encore,  un  nouveau 
volume  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture, 
élaboré  comme  les  précédents  par  M.  Henry  Lemonnier, 
dont  le  concours  actif  nous  est  toujours  précieux;  et,  pour 
finir,  voilà  la  table  générale  analytique  de  toutes  les 
publications  de  la  Société  depuis  l'origine,  dont  l'énorme 
préparation  s'achève  en  silence  et  que  nous  espérons  pou- 
voir imprimer  dans  un  court  délai.  Ensuite  nous  verrons 
à  formuler  d'autres  désirs;  les  vastes  projets  ne  nous 
effraient  pas;  en  joignant  le  document  à  l'image,  l'image 
au  document,  nous  pourrons  développer  notre  activité 
dans  un  sillon  nouveau  où,  sans  doute,  vous  aurez  plaisir 
à  nous  suivre  et  où  le  souvenir  de  Guiffrey  lui-même 
nous  convie  à  marcher. 

Il  ne  nous  est  pas  interdit  davantage  de  songer  à 
reprendre  l'idée  émise  avant  la  guerre,  d'un  congrès  d'his- 
toire de  l'art,  mais  avec  le  correctif  nécessaire  ;  le  congrès 
ne  serait  plus  international,  mais  national,  car  il  est  cer- 
taines compromissions  qui  nous  sont,  on  le  conçoit,  for- 
mellement interdites.  Du  moins  l'idée,  que  le  Comité  a 
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reprise,  mérite  d'être  étudiée  et,  si  la  Société  de  l'histoire 
de  l'Art  français  la  préconise,  elle  fera  en  sorte  qu'elle 
aboutisse  dès  que  les  moyens  d'action  seront  de  nouveau 
facilités;  ce  sera  pour  nous  tous,  Messieurs,  une  occasion 
nouvelle  de  faire  triompher  nos  méthodes  et  de  mettre  en 
valeur  la  masse  de  documents  patiemment  accumulés  par 
nos  aînés  et  par  nous-mêmes  dans  la  belle  série  de  nos 
publications. 


Rapport  de   M.  André  Ramet,  trésorier, 
SUR  l'état  des  finances  de  la  Société 

AU  3l  juillet  1914  ET  AU  3o  AVRIL  IQIQ. 

Messieurs, 

Il  est  arrivé  à  votre  trésorier  l'événement  le  plus  pénible 
qui  puisse  advenir  à  ce  fonctionnaire.  A  peine  appelé  par 
la  confiance  de  votre  Comité  directeur  à  prendre  en 
mains  vos  intérêts,  il  a  été  séparé  brusquement  de  sa 
comptabilité,  qui  est  comme  sa  conscience,  et  n'a  pu  en 
réunir  les  fragments  qu'après  plusieurs  années. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier,  et  vous  vous  asso- 
cierez tous  à  moi,  M.  Marquet  de  Vasselot  et  M.  Stein, 
qui  ont  assumé  la  tâche  de  gérer  vos  finances  pendant  les 
dures  années  que  nous  venons  de  traverser.  L'éloge  de 
leur  gestion  ressortira  de  la  seule  comparaison,  que  je 
vais  mettre-sous  vos  yeux,  entre  la  fortune  de  la  Société 
le  3i  juillet  1914  et  ses  disponibilités  au  3o  avril  1919. 

Au  3i  juillet  191 4  : 
Titres  :  14  obligations  Ville  de  Paris, 

1892,  cours  282  fr.  75  c.     .      3,95i  fr.  5o  c. 
38  fr.  de  rente  française  3  «/o, 

cours  62  fr.  45  c 790       60 

Espèces 6,587       80 

Total    ....     11,329  fr.  90  c. 
Au  3o  avril  1919  : 
Titres  :  14  obligations  Ville  de  Paris 

1892 3,951  fr.  5o  c. 

38  fr.  de  rente  française  3  0/0.         790       60 

A  reporter 4>742  fr.  10  c. 
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345  fr.  de  rente  française  5  0/0, 

cours  89  fr.  65  c 6,i85        85 

3  bons  de  la  Défense  natio- 
nale de  1,000  fr.  chacun.     .      3, 000       »» 
6  bons  de  la  Défense  natio- 
nale de  5oo  fr.  chacun    .     .      3,ooo        »» 
Espèces  en  dépôt  au  Crédit  industriel 

et  commercial 4,001        60 

Total    ....    20,929  fr.  55  c. 

Un  certain  nombre  de  cotisations  non  payées  pour  les 
années  écoulées  pourront  sans  doute  être  recouvrées. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  les  subventions  de 
l'Institut  et  les  souscriptions  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts  sont  venues  sans  inter- 
ruption accroître  nos  recettes.  Nous  pensons  qu'elles  ne 
nous  feront  pas  défaut  dans  l'avenir. 

Les  variations  que  la  fin  de  la  guerre  doit  apporter  au 
montant  de  nos  différentes  dépenses  ne  permettent  pas 
d'établir  avec  certitude  et  de  proposer  un  projet  de  bud- 
get pour  l'année  à  venir. 

Le  trésorier  se  borne  à  vous  présenter  les  comptes  des 
exercices  écoulés  depuis  votre  assemblée  de  1914,  qui 
s'établissent  ainsi  : 

Recettes. 

Cotisations 8,946  fr.  10  c. 

Subvention  de  l'Institut i2,5oo       »» 

Souscription  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique 8,000       »» 

Intérêts  et  coupons 1,271        35 

Total     ....    30,717  fr.  45  c. 
Dépenses. 

Imprimeur i3,933  fr.  70  c. 

Photograveur 32        25 

Copies 200        »» 

M.  Guibert  (Catalogue  Gaignières) .     .  600       »» 

A  reporter 14,765  fr.  gS  c. 
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Report 14,765  fr.  gS  c. 

M.  Roux  (Table  des  Archives)     .    .     .      2,750       »» 
Dépenses  diverses 1,926        »» 

Total    ....     19,441  fr.  95  c. 

Excédent  des  recettes  sur  les  dépenses.  11,275  fr.  5o  c. 
qui  sont  représentés  par  les  espèces  et  les  titres  achetés 
au  cours  des  exercices  envisagés  et  dont  le  détail  vous  a 
été  donné  précédemment. 

Nous  vous  demandons  d'approuver  les  comptes  qui 
vous  sont  présentés. 


SÉANCE  DU  6  JUIN  1919. 


COMITE  DIRECTEUR. 

En  l'absence  de  M.  Henri  Stein,  la  séance  est  présidée 
par  M.  Henry  Martin,  ancien  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  A.  Fontaine,  M.  Furcy-Ray- 
naud,  J.  Laran,  H.  Lemonnier,  A.  Ramet,  P.  Ratouis  de 
Limay. 

Excusés  :  MM.  Pierre  Marcel,  P. -A.  Lemoisne,  H.  Stein. 

—  Conformément  aux  statuts,  M.  Henri  Stein,  vice- 
président  sortant,  est  nommé  président. 

A  l'unanimité,  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot  est  élu 
vice-président,  et  sont  maintenus  dans  leurs  fonctions 
pour  l'année  courante  :  M.  André  Ramet,  trésorier; 
MM.  Pierre  Marcel,  secrétaire;  Paul  Ratouis  de  Limay 
et  Jean  Laran,  secrétaires-adjoints. 

Le  Comité  des  publications  sera  composé  de  MM.  Jean 
Guiffrey,  Henry  Lemonnier,  Paul  Vitry;  le  Comité  des 
fonds  de  MM.  Paul  Lacombe,  P.-A.  Lemoisne,  J.-J.  Mar- 
quet de  Vasselot. 

—  Le  Comité  enregistre  les  démissions  de  MM.  André 
Feist  et  Foulon  de  Vaux. 

—  Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bemel- 
mans,  bibliothécaire  des  Musées  royaux  du  Cinquante- 
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naire  de  Bruxelles,  rappelant  que  les  Musées  royaux  font 
partie  de  la  Société  depuis  1912  et  demandant  un  certain 
nombre  de  publications  qui  manquent  à  sa  Bibliothèque. 
Le  Comité  décide  de  faire  don  à  la  bibliothèque  des 
Musées  royaux  de  toutes  celles  de  ces  publications  qui 
restent  disponibles. 

—  A  l'unanimité,  il  est  décidé  que  les  membres  de  la 
Société  qui  ont  été  mobilisés  et  qui  doivent  des  cotisa- 
tions des  années  1914  à  igi8  inclusivement  sont  tenus 
quittes  de  ces  cotisations. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  Raymond  Lehideux,  présenté  par  MM.  Furcy-Ray- 
naud  et  Paul  Hermel;  le  comte  Alfred  Marquiset,  pré- 
senté par  MM.  Furcy-Raynaud  et  Marquet  de  Vasselot; 
le  comte  de  Puymaigre,  conseiller  municipal,  présenté 
par  MM.  Furcy-Raynaud  et  le  comte  Louis  d'Harcourt. 


REUNION  DE  LA  SOCIETE. 

Présents  :  MM.  Aubert,  A.  Boinet,  G.  Brière,  Buma, 
R.  Charlier,  L.  Deshairs,  A.  Fontaine,  Furcy-Raynaud, 
L.  Gonse,  H.  Guerlin,  le  comte  d'Harcourt,  L.  Haute- 
cœur,  P.  Hermel,  R.  Kœchlin,  H.  Lemonnier,  E.  Mareuse, 
J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  Henry  Martin,  F.  Mazerolle, 
E.  Pelletier,  P.  Ratouis  de  Limay,  L.  Réau,  G.  Rouchès, 
Ch.  Saunier,  le  marquis  de  Sayve,  G.  Vauthier. 


Nouveaux  tableaux  de  l'École  française 
AU  Musée  du  Louvre. 

(Communication  de  M.  Gaston  Brière.} 

Le  10  février  1919  a  été  ouverte,  dans  la  grande  salle  du 
Musée  du  Louvre  qui  contenait  la  célèbre  collection 
Lacaze,  une  exposition  provisoire  des  œuvres  d'art  reçues 
ou  acquises  par  les  Musées  nationaux  à  partir  de  1914, 
c'est-à-dire  depuis  le  moment  de  leur  fermeture  sous  la 


contrainte  de  cruelles  angoisses *.  Un  catalogue  qui  vient 
de  paraître  2  fournit  les  renseignements  essentiels  sur  les 
objets  soumis  à  l'examen  des  curieux.  Les  conservateurs 
du  Département  des  peintures  et  dessins,  dans  le  court 
délai  qui  leur  était  accordé,  n'ont  pu  se  livrer  à  toutes 
les  enquêtes  approfondies  que  réclament  plusieurs  des 
tableaux  nouveaux  qui  pénètrent  au  Louvre  ;  la  forme  de 
la  brochure  ne  permettait  pas  les  digressions  ou  les  réfé- 
rences, aussi  paraîtra-t-il  utile  d'expliquer  des  raisons 
d'attributions  et  de  désigner  les  peintures  sollicitant  un 
supplément  d'information. 

M.  G.  Brière,  qui  a  réuni  pour  l'impression  les  notes 
de  M.  Jean  Guiffrey  et  de  M.  Paul  Jamot,  passe  alors 
brièvement  en  revue,  les  classant  par  ordre  chronolo- 

1.  Sur  le  Louvre  pendant  la  guerre,  il  faut  lire  le  discours 
prononcé  cette  année  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  des 
Amis  du  Louvre  par  M.  Edmond  Pottier,  sobre  et  complète 
déposition  d'un  témoin  :  Le  Musée  du  Louvre  pendant  la 
guerre  (1914-1918),  Paris,  impr.  Lahure,  1919,  20  p.  in-8°. 

2.  Musée  du  Louvre.  Catalogue  des  collections  nouvelles  for- 
mées par  les  Musées  nationaux  de  igJ4  à  igig  et  qui  sont 
exposées  temporairement  dans  la  salle  Laca^^e  depuis  le  lo  fé- 
vrier igi g,  Paris,  Gaston  Braun,  1919,  in-i6,  i55  p.  et  planches. 

Glissons  ici  deux  corrections  à  ce  Catalogue  pour  les  pein- 
tures :  N*  i65.  Le  portrait  est  signé  :  Amaury-Duval  et  daté 
1862;  il  fut  exposé  au  Salon  de  i863;  il  a  figuré  à  la  deuxième 
Exposition  des  portraits  du  siècle,  i885,  n'  334-  Par  suite  de 
dispositions  testamentaires  devant  lesquelles  il  convenait  de 
s'incliner,  le  nom  de  la  personne  n'a  pas  été  imprimé  entière- 
ment, mais  chacun  le  connaît.  On  n'aurait  qu'à  ouvrir  le 
volume  publié  par  M.  Arthur  Meyer,  Ce  que  mes  yeux  ont 
vu,  pour  trouver  le  portrait  reproduit  et  nommé,  et,  dans  les 
souvenirs  de  Léon  Daudet  (4*  série),  5a/o«s  et  journaux  {igfj), 
on  peut  lire  un  très  curieux  portrait  à  la  plume  de  «  M"*  de 
Loynes  ».  —  N*  166.  La  date  de  naissance  de  Barye  est  24  sep- 
tembre 1795  et  non  1796,  comme  on  l'imprime  encore  trop  sou- 
vent; l'acte  de  naissance  (2  vendémiaire  an  IV)  a  été  publié 
dans  les  Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1886,  p.  io5- 
106.  Une  erreur  aurait  été  commise  sur  l'inscription  tombale 
de  l'artiste  si  le  relevé  publié  aux  Nouvelles  Archives  de  l'Art 
français,  1897,  p.  190,  est  exact  ? 
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gîque,  les   peintures   françaises  exposées  dans  la  salle 
Lacaze,  insistant  spécialement  sur  les  œuvres  suivantes  : 

N«>  204  (du  Catalogue  des  collections  nouvelles).  Une 
«  Pitié  de  Notre-Seigneur  »,  tableau  rond  à  deux  faces. 
—  Ce  très  précieux  et  très  rare  spécimen  de  tableau  por- 
tatif vient  d'être  l'objet  d'une  longue  et  pénétrante  étude 
de  notre  confrère  M.  le  comte  Paul  Durrieu,  dans  les 
Monuments  Piot,  résumée  dans  un  article  de  la  Galette 
des  beaiuc-arts,  juillet-septembre  1919.  D'après  les  preuves 
alléguées  par  le  savant  historien  de  la  peinture  au  moyen 
âge,  ce  «  tondo  »  aurait  été  exécuté  en  France,  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  plus  particulièrement  entre  les 
années  1890  et  1410.  Son  style  permet  de  l'attribuer  à  un 
atelier  parisien,  bien  que  pendant  cette  période  il  y  ait  eu 
de  multiples  ressemblances  entre  des  œuvres  exécutées 
au  Nord  ou  au  Midi,  l'évolution  artistique  offrant  un 
remarquable  parallélisme  dans  toutes  les  écoles.  Cette 
œuvre  charmante,  qui  entre  au  Louvre  grâce  à  la  généro- 
sité de  M.  Maurice  Fenaille,  a  été  découverte  autrefois 
par  M.  Camille  Benoit,  conservateur  honoraire  des  Musées 
nationaux;  elle  proviendrait  de  la  Savoie? 

No  206.  Portrait  d'un  gentilhomme  de  la  cour  de  France 
sous  Charles  IX  (vers  iSyo).  —  C'est  sur  l'affirmation  de 
H.  Bouchot  dans  le  Catalogue  de  l'Exposition  des  Primi- 
tifs français,  en  1904,  no  196,  que  ce  portrait  sincère  et 
précis,  dans  lequel  le  regretté  érudit  croyait  reconnaître 
François  de  Valois,  duc  d'Alençon,  puis  d'Anjou  (i554- 
1584)  et  une  œuvre  de  François  Clouet,  a  été  classé  à 
l'Ecole  française.  Il  fit  jadis  partie  des  collections  du 
château  d'Azay-le- Rideau,  avec  l'attribution  à  Antonio 
Moro;  on  a  prononcé  aussi  le  nom  de  Sanchez  Coello. 
L'histoire  du  portrait  peint  au  xvie  siècle  est  encore  bien 
incertaine;  ce  portrait  représente  un  gentilhomme  fran- 
çais de  la  cour  de  Charles  IX,  et  l'œuvre  est  belle,  c'est 
tout  ce  que  permet  d'affirmer  le  costume  et  le  style. 

No  196.  Réunion  de  famille  de  paysans  dans  un  inté- 
rieur, par  les  frères  Le  Nain.  —  Ce  repas  de  paysans  est 
l'une  des  dernières  acquisitions  de  P.  Leprieur,  en  191 5, 
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à  la  suite  de  la  vente  du  marquis  de  Marmier  (14  mars 
1914).  On  n'a  pu  encore  rencontrer  la  mention  de  cette 
grande  page  aux  catalogues  anciens  si  riches  d'attributions 
aux  maîtres  mystérieux  du  Laonnais.  Le  tableau  ne  porte 
pas  de  signature,  mais  tout  révèle  la  marque  des  peintres 
de  la  réalité  et  de  la  vie  rurale  au  xviie  siècle.  On  retrouve 
en  d'autres  œuvres,  ainsi  dans  le  fameux  Repas  de  la  col- 
lection Lacaze,  l'emploi  de  ces  mêmes  types  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  modèles  familiers  aux  artistes,  qui 
furent  probablement  des  vignerons  des  environs  de  Laon. 
A  comparer  le  petit  joueur  de  flûte  rustique,  debout  au 
milieu  de  la  composition,  à  l'enfant  jouant  d'un  même 
instrument  dans  un  tableau  de  la  collection  lonidès  au 
South  Kensington  Muséum  et  à  celui  qui  figure  dans  un 
admirable  paysage  de  plaine  (Exposition  Le  Nain  au  Bur- 
lington Club  en  1910,  pi.  VII). 

No  168.  L'Odalisque,  par  François  Boucher. 

Le  relevé  de  la  signature  est  inexact.  Un  examen  plus 
attentif  a  permis  de  lire  : 

f.  Boucher.  1743 
mais  le  dernier  chiffre  est  mal  formé  ou  en  partie  caché; 
on  peut  y  voir  un  2  ou  un  3  ;  le  3  paraît  plus  probable. 

L'on  pourrait  écrire  toute  une  dissertation  à  propos  de 
ce  petit  tableau  voluptueux,  en  rapprochant  les  peintures 
et  les  dessins  nombreux  exécutés  par  l'artiste  d'après  ce 
même  sujet  d'une  jeune  femme  couchée  sur  un  lit  de  repos, 
ayant  tantôt  le  dos  et  les  jambes  à  demi  couverts  d'étoffes 
chiffonnées,  tantôt  complètement  déshabillée,  offrant  son 
joli  corps  aux  regards  indiscrets.  Bornons-nous  aux  types 
les  plus  importants. 

A.  De  l'Odalisque  de  la  collection  Schlichting,  mainte- 
nant au  Louvre,  il  convient  de  rapprocher  une  peinture 
fort  connue,  jadis  dans  la  collection  Rothan  (vente  de 
1890,  no  125).  La  jeune  femme  est  exactement  dans  la 
même  pose  que  dans  le  tableau  Schlichting,  mais  les  dra- 
peries ne  dévoilent  que  ses  épaules  et  ses  pieds,  tandis 
que  tout  le  bas  du  corps  est  découvert  dans  la  variante 
Schlichting,  de  plus,  les  étoffes  sont  de  colorations  diffé- 
rentes :  l'espèce  de  soierie  lâche  qui  enveloppe  le  corps 
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est  d'un  rouge  rosé  et  le  grand  rideau  qui  retombe 
sur  l'ottomane  de  couleur  bleue.  Le  tableau  Rot.han  est 
de  dimensions  presque  identiques  (haut.  :  o^Si,  sur  larg.  : 
0^65);  il  est  signé,  d'après  le  catalogue  de  la  vente  Rothan  : 

f.  Boucher  1744 
(voir  p.  68  du  Catalogue  de  l'œuvre  du  maître  par  SouUié 
et  Masson  dans  le  Boucher  par  André  Michel,  Paris, 
Piazza,  s.  d.,  in-fol.,  n»  1225).  Le  tableau  a  fait  ensuite 
partie  de  la  collection  du  baron  Maurice  de  Rothschild  et 
a  été  exposé  à  Berlin  en  19 10  (Exposition  d'oeuvres  de 
l'art  français  du  XV II h  siècle,  no  146). 

B.  La  femme  est  couchée  nue.  Tableau  de  la  collection 
Charles  Fairfax  Murray,  vendue  à  Paris  le  i5  juin  1914, 
no  5  du  Catalogue;  tableau  de  o«»6o  de  haut,  sur  o™73, 
signé  : 

F.  Boucher  1751 

«  La  Rêveuse  »  au  Musée  de  Besançon  (haut.  :  on»5o; 
larg.  :  o°>95),  signé  :  F.  Boucher  [Catalogue  du  Musée, 
par  A.  Gastan,  1886,  in- 16,  n»  39). 

Collection  du  château  royal  de  Schleissheim,  en  Bavière, 
ou  Musée  de  Munich. 

Quel  est,  parmi  ces  tableaux,  celui  de  la  collection  du 
marquis  de  Ménars,  vendu  en  1782? 

Il  existe  d'autres  répliques  encore;  ainsi  a  été  envoyé 
au  Musée  d'Albi  un  tableau  de  jeune  femme  nue  couchée 
sur  un  lit,  provenant  de  la  collection  Lacaze  (n»  522),  qui 
est  probablement  imité  du  Boucher. 

Il  serait  difficile  de  nommer  tous  les  dessins  exécutés 
d'après  le  modèle  *  comme  études  pour  ces  tableaux;  on 
en  connaît  à  la  bibliothèque  de  Besançon  (provenant  du 
Cabinet  Paris),  au  Musée  du  Havre,  dans  l'ancienne  collec- 
tion J.-P.  Heseltine  (Exposition  de  dessins  du  XVIII^  siècle, 
de  la  collection  J.-P.  H.,  Paris,  1913,  no  11). 

I.  On  a  souvent  écrit  que  le  modèle  employé  par  Boucher  dans 
ces  tableaux  avait  été  la  célèbre  Victoire  O'  Murphy;  mais,  si 
sa  naissance  se  place  en  1737,  elle  ne  peut  avoir  inspiré  tout 
au  moins  les  premiers  types  de  1'  «  Odalisque  ». 

1918-1919  6 
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No  169.  «  Portrait  de  jeune  femme  :  la  marquise  de  Po»i- 
padour. 

Attribué  à  F.  Boucher.  » 

La  rédaction  du  catalogue  est  prudente  à  dessein.  Il 
semble  difficile,  en  examinant  ce  petit  panneau,  fort  gen- 
til, d'y  retrouver  la  manière  de  Boucher.  La  comparaison 
avec  les  portraits  classés  et  célèbres  de  la  marquise  de 
Pompadour  exécutés  par  le  Maître  fortifie  cette  opinion. 
Quelques  amateurs  ont  soulevé  des  doutes  sur  l'ancien- 
neté de  la  peinture;  il  conviendrait  de  mieux  connaître 
son  origine.  L'impression  que  nous  exprimons  ici  n'est  pas 
unanime;  le  tableau  fut  bien  accueilli  à  V Exposition  de  cent 
portraits  de  femmes  du  XVI 11^  siècle,  Paris,  1909  {n°  52),  et 
à  V Exposition  d'œuvres  de  l'art  français  du  XVIII'  sièclcy 
a  Berlin,  1910  (n»  295);  M.  P.  de  Nolhac  l'a  publié  dans 
son  François  Boucher;  la  discussion  demeure  ouverte. 

No  173.  «  Un  chimiste  dans  son  laboratoire  »,  par  Char- 
din', tableau  plus  connu  sous  le  nom  du  «  Souffleur  »,  par 
la  belle  estampe  de  Bernard  Lépicié  en  1744.  Il  est  signé 
et  daté  de  1784,  lé  tableau  parut  au  Salon  de  1737;  on 
avait  pu  l'étudier  à  l'Exposition  rétrospective  de  l'art  fran- 
çais en  1900  (no  4561),  puis  à  l'Exposition  Ghardin-Frago- 
nard,  à  Paris,  en  1907  (no  1). 

Deux  questions,  qu'il  importe  de  discuter,  se  posent  à 
propos  de  cette  peinture  :  10  quel  rapport  peut  exister 
entre  le  «  Chimiste  »,  daté  de  1734,  et  le  «  Philosophe  », 
du  Salon  de  1753  ;  le  même  tableau  aurait-il  été  exposé 
deux  fois  sous  deux  titres  différents  ou  le  second  paru 
serait-il  une  réplique  du  premier?  20  Faut-il  voir  dans  ce 
savant  lisant  dans  un  gros  in-folio  le  portrait  du  peintre 
Jacques-André-Joseph  Camelot  Aved,  né  en  1702,  mort 
en  1766? 

I.  —  D'après  la  date  placée  à  côté  de  la  signature  (1734), 
nous  pouvons  affirmer  que  la  peinture  actuellement  au 
Louvre,  léguée  par  M.  Paul  Bureau  en  191 5,  fut  celle 
exposée  au  Salon  de  1737  sous  le  titre  :  «  Un  chimiste 
dans  son  laboratoire.  »  La  planche  de  Bernard  Lépicié, 
datée  de  1744,  qui  parut  au  Salon  de  1745,  reproduit 
exactement  le  tableau  en  contre-partie.  C'est  cette  estampe 
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qui  a  propagé  la  dénomination  la  plus  commune  :  «  Le 
Souffleur*.  » 

Au  Salon  de  ij53,  parmi  les  envois  de  Chardin,  se 
trouve  un  tableau  ainsi  mentionné  au  catalogue  :  «  Un 
philosophe  occupé  de  sa  lecture  »,  appartenant  à  M.  Bo- 
sery,  architecte. 

Plusieurs  historiens  ont  pensé  que  le  tableau  de  i-jS3 
aurait  été  une  réplique  du  «  Chimiste  »  exposé  en  1737  ou 
une  œuvre  de  même  inspiration  :  Jean  Guiffrey  dans 
le  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  peint  et  dessiné  de  J.-B. 
Siméon  Chardin,  Paris,  1908,  in-40  (p.  6  et  p.  73),  publié 
en  appendice  au  Chardin  d'Armand  Dayot,  Paris,  Piazza, 
1908;  les  Concourt  dans  leur  Chardin  (voir  la  citation 
ci-dessous).  On  a  pu  également  supposer  que  par  un  pro- 
cédé rare,  mais  dont  Chardin  a  donné  des  exemples,  la 
même  peinture  aurait  été  remise  sous  les  yeux  des  ama- 
teurs à  seize  ans  de  distance  et  qu'ainsi  le  «  Chimiste 
dans  son  laboratoire  »  et  le  «  Philosophe  occupé  de  sa  lec- 
ture »  ne  seraient  qu'un  seul  et  même  tableau.  Ed.  Pilon, 
dans  son  Chardin,  incline  vers  cette  hypothèse. 

A  lire  les  brochures  publiées  sur  le  Salon  de  1753  (voir 
les  textes  recueillis  dans  le  Catalogue  de  Jean  Guiffrey, 
p.  10  et  12),  il  apparaît  nettement  que  la  figure  dite  du 
«  Philosophe  »  avait  tous  les  caractères  de  celle  du 
«  Chimiste  ».  L'abbé  Laugier  décrit  le  «  Philosophe 
occupé  de  sa  lecture  »,  «  en  habit  et  bonnet  fourrés, 
appuyé  sur  une  table  et  lisant  attentivement  un  gros 
volume  relié  en  parchemin  ».  Huquier  admire  ce  «  grand 
tableau  »  ;  «  pour  l'effet,  il  peut  aller  de  pair  avec  le  Reim- 
brant,  mais  l'exactitude  et  la  finesse  du  dessin  le  mettent 
au-dessus.  Il  y  a  dans  la  tête  du  philosophe  une  attention 
autant  bien  exprimée  qu'il  est  possible;  tout  le  reste,  les 
livres  usés  par  l'étude,  la  plume,  le  cornet,  le  tapis  de 
la  table,  rien  ne  diffère  de  la  nature  ». 

L'abbé  Garriques  de  Froment,  dans  :  Sentiments  d'un 
amateur  sur  l'exposition  des  tableaux  du  Louvre  (3^  lettre, 

I.  Souffleur,  «  celui  qui  cherche  la  pierre  philosophale  par 
les  opérations  de  l'alchimie  ».  Dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, 6*  édition  de  i835. 


p.  34),  nous  apporte  un  témoignage  très  précieux  et  qui 
me  paraît  décisif.  Il  oppose  la  nouvelle  manière  de  l'ar- 
tiste à  l'ancienne,  préférant  ses  travaux  du  début,  esti- 
mant que  l'espèce  de  «  brouillard  »  dont  le  peintre  de 
nature  morte  enveloppe  maintenant  les  objets  est  «  l'ef- 
fet d'une  touche  trop  molle,  trop  indécise  »,  et  il  ajoute: 
«  Que  celle-là  [cette  touche]  diffère  de  celle  du  «  Phi- 
losophe occupé  de  sa  lecture  »  que  le  même  auteur  a  peint 
ou  plutôt  qu'il  peignit  en  i'/34!  »  Pour  indiquer  cette 
date,  qui  est  celle  de  la  signature,  il  fallait  vraiment 
avoir  le  tableau  du  «  Chimiste  »  sous  les  yeux  et,  comme 
c'est  le  seul  du  Salon  de  lySS  auquel  puisse  se  référer 
l'appréciation,  il  convient  d'admettre  que  le  «  Chimiste  » 
de  1734,  placé  au  Salon  de  lySj,  fut  raccroché  par  son 
auteur  sur  les  murailles  du  Louvre  en  1753.  Chardin  avait 
envoyé  à  cette  exposition  des  natures  mortes  pour  la 
seconde  fois,  «  datant  de  plus  loin  encore  quelle  Philo- 
sophe »,  au  témoignage  du  salonnier  précédemment  cité. 
Nous  croyons  donc  que  le  «  Chimiste  »  et  le  «  Philo- 
sophe »  ne  font  qu'un  seul  tableau,  celui  signé  de  1734. 

II.  —  Les  Concourt  remarquèrent  les  premiers  que  des 
critiques,  écrivant  sur  le  Salon  de  1753,  c'est-à-dire  regar- 
dant la  peinture  exposée  sous  le  titre  :  «  Un  philosophe 
occupé  de  sa  lecture  »,  déclarèrent  que  Chardin  avait 
représenté  sous  les  traits  du  «  Philosophe  »  le  peintre 
Aved,  avec  qui  il  fut  lié  d'une  étroite  amitié.  La  note  des 
célèbres  écrivains  est  ainsi  rédigée  :  «  Ce  tableau,  que  la 
«  Bigarrure  »  et  Fréron,  dans  les  «  Observations  sur  la 
physique,  l'histoire  naturelle  et  la  peinture  »,  1752,  lySS, 
disent  être  le  portrait  d'Aved,  a  été  gravé  neuf  ans  avant 
par  Lépicié,  en  1744,  sous  le  titre  le  «  Souffleur  ».  Ne 
serait-ce  point  une  répétition  du  «  Chimiste  dans  son 
M  laboratoire  »,  exposé  en  1737  ?  »  (L'art  du  XVIII'  siècle. 
Chardin,  Paris,  Dentu,  18^4,  p.  in-40,  p.  i3-i4,  note). 
Depuis  l'apparition  de  l'étude  justement  renommée,  les  his- 
toriens d'art,  à  la  recherche  des  rares  portraits  peints  par 
Chardin,  ont  répété  l'opinion  des  Concourt  et  affirmé  que 
le  «  Souffleur  »  gravé  par  Lépicié  représentait  le  peintre 
Aved  transformé  en  alchimiste  ou  en  philosophe. 

Edmond   Pilon   {Chardin,    Paris,    Pion,    s.  d.   «    Les 
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maîtres  de  l'art  »,  p.  128-129),  G.  Schéfer  (Chardin, 
Paris,  Laurens,  s.  d.  «  Les  grands  artistes  »,  p.  52),  Mau- 
rice Tourneux  (article  sur  l'exposition  Chardin-Frago- 
nard,  dans  Galette  des  beaux-arts,  1907,  3^  période, 
t.  XXXVIII,  p.  98)  expriment  tous  la  même  opinion  en  ce 
qui  concerne  l'iconographie.  P.  Dorbec,  dans  ses  articles 
de  la  Galette  des  beaux-arts  (1904,  3^  période,  t.  XXXII) 
sur  Le  portraitiste  Aved  et  Chardin  portraitiste,  a  essayé 
de  débrouiller  l'histoire  des  nombreux  portraits  attribués 
à  l'illustre  artiste  et  a  retracé  l'amitié  qui  unit  les  deux 
peintres.  Il  affirme,  lui  aussi,  que  la  gravure  du  «  Souf- 
fleur »,  dont  il  publie  la  reproduction  (p.  343),  nous  donne 
les  traits  d'Aved,  et  il  ajoute  des  observations  qui  tendent 
à  confirmer  l'opinion  devenue  traditionnelle  (p.  842), 
mais  il  distingue  les  envois  des  Salons  de  1787  et  dé  1753 
(p.35i). 

Les  portraits  gravés  devraient  nous  aider  à  dissiper 
l'obscurité;  or,  nous  ne  connaissons  qu'une  seule  estampe 
représentant  les  traits  d'Aved.  Elle  porte  les  inscriptions  : 
«  Pinxit  Aved  1727.  G.  Benoist  Sculp.  en  1762.  » 
L'artiste  est  en  habit  de  ville,  vu  de  trois  quarts  à 
droite,  inscrit  dans  un  ovale.  En  1727,  Aved  n'avait  que 
vingt-cinq  ans,  trente-deux  en  1734,  date  du  «  Chimiste  » 
de  la  collection  Bureau.  La  comparaison  de  l'estampe  au 
tableau  de  1784  est  loin  d'être  concluante,  les  deux  visages 
n'ont  pas  une  évidente  ressemblance;  l'on  ne  peut  soute- 
nir l'affirmative  qu'à  condition  d'admettre  qu'en  sept 
années  les  traits  du  portraitiste  se  soient  singulièrement 
alourdis.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  hypothèses,  le 
Louvre  contiendra  désormais,  grâce  à  la  donation  Bureau, 
un  exemple  certain  des  très  rares  figures  de  grandeur 
naturelle  exécutées  par  Chardin  en  cette  œuvre  grave,  de 
facture  un  peu  lourde  et  comme  hésitante,  mais  dans 
laquelle  l'artiste  a  enveloppé  le  lecteur  attentif  penché  sur 
son  grimoire  et  les  accessoires  du  laboratoire  d'une  douce 
lumière  d'intérieur  mystérieux. 

No  iS6.  Portrait  de  Charlotte-Godfried-Élisabeth,  prin- 
cesse de  Condé,  née  de  Rohan-Soubise  (1737-1760),  par 
F"rançois-Hubert  Drouais.  —  Ce  joli  portrait,  signé  : 
Drouais    le    fils,    1787,   représentera    agréablement    au 
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Louvre  l'art  mièvre  "  et  coquet,  souvent  séduisant,  du 
portraitiste  achalandé  et  vanté,  fort  apprécié  encore.  Au 
Salon  de  1757,  l'artiste  avait  exposé,  réunis  sous  le  tra- 
vestissement de  jardiniers,  la  princesse  de  Condé  et  son 
mari. 

Plusieurs  autres  peintures  de  la  collection  Schlichting 
non  placées  actuellement  dans  la  salle  Lacaze  viendront 
accroître  la  collection  du  xviiie  siècle  français.  Citons  : 
un  portrait  d'actrice,  M'is  Marie  Pelissier,  de  l'Opéra 
(1702-1749),  identifié  par  une  pièce  de  vers  à  sa  louange, 
transcrite  au  dos  de  la  toile,  qui  est  une  réplique  réduite, 
ou  plutôt  une  copie  modifiée,  du  grand  portrait  peint  par 
Hubert  Drouais  (1699-1767)  et  gravé  par  J.  DauUé;  un 
excellent  J.-M.  Nattier,  le  duc  de  Chaulnes  (1714-1769), 
représenté  en  Hercule,  tableau  signé  : 
Nattier  Pinxit  1746 
qui  fut  exposé  au  Salon  de  1747;  un  bon  portrait  d'artiste 
par  Greuze  (l'architecte  Ange-Jacques  Gabriel?),  un  joli 
panneau  décoratif  de  Boucher  :  le  Sommeil  des  Amours. 

Nos  171-172.  Bacchus  et  l'Amour.  —  Ces  deux  pendants 
provenant  d'un  salon  ont  été  mis  sous  le  nom  du  célèbre 
décorateur  Charles -Michel -Ange  Challes  (1718-1778), 
parce  que  son  nom  a  été  lu  sur  le  panneau  représentant 
Bacchus;  mais  le  relevé  de  la  signature  a  surpris,  car  on 
a  lu  :  N'  Challe. 

Gharles-Michel-Ange  Challe  ou  Challes  a-t-il  pu  signer 
ainsi  ?  Cela  paraît  impossible  ;  il  conviendrait  alors  de 
chercher  un  homonyme  au  dessinateur  du  Cabinet  du 
Roi  comme  auteur  de  ces  morceaux.  Un  Challes  concourt 
pour  le  grand  prix  en  1749-1750  (voir  la  table  des  Procès- 
verbaux  de  l'Académie,  par  P.  Cornu).  Un  peintre  fran- 
çais, Noël  Challe,  travaillait  en  Hollande  au  xviii*  siècle; 
le  Musée  d'Amsterdam  conserve  de  lui  un  portrait  de 
femme  portant  la  signature  :  Noël  Challe  {Catalogue  du 
Rijks-Museum,  édition  de  1910,  n»  688»,  p.  426).  Serait-il 
l'auteur  des  décorations  de  la  collection  Schlichting? 

No  206.  Les  Singes  musiciens.  —  Ce  concert  de  singes 
fort  curieux  soulève  une  grande  difficulté  d'attribution. 
On  sait  la  vogue  rapide  et  de  courte  durée  des  «  singeries  ». 
Ce  fragment  décoratif  peut  être  l'œuvre  habile  d'un  peintre 
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travaillant  d'après  des  dessins  ou  des  gravures  répandus 
alors  dans  les  ateliers  lors  du  succès  du  genre.  La  toile, 
de  forme  chantournée,  a  été  plusieurs  fois  vendue  sous  le 
grand  nom  de  Watteau  (ventes  Ph.  Sichel,  juin  1899,  Henri 
Lacroix,  mars  1901  )  ;  on  ne  saurait  le  maintenir.  Deux 
autres  noms  d'artistes  viennent  plus  naturellement  à  l'es- 
prit, ceux  de  Claude  Gillot  (1673-1722)  et  de  Christophe 
Huet  (mort  en  1759),  dont  les  «  Singeries  »  furent  célèbres. 
A  l'examen  des  planches  gravées  d'après  Christophe 
Huet  :  «  Singeries  ou  différentes  actions  de  la  vie  humaine 
représentées  par  des  singes,  dédiées  au  public;  gravées  sur 
les  dessins  de  C.  Huet  par  J.  Guélard.  A  Paris,  chez 
Guélard,  rue  de  Charonne  »,  2  cahiers  de  12  planches 
chaque,  in-40  oblong,  nous  avons  trouvé  des  ressem- 
blances entre  ces  images  et  la  peinture  dans  l'arrange- 
ment des  singes  juchés  sur  des  chiens,  sur  le  type  des 
chiens.  Sans  vouloir  pousser  très  loin  ce  rapprochement, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  Concert  de  singes 
donné  par  M.  J.  Peytel  nous  paraît  inspiré  de  l'art  de 
Christophe  Huet  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  nommer 
son  auteur. 

Deux  portraits  de  femmes  inconnues  par  des  inconnus 

(nos  207  et  208)  pourront  exercer  la  sagacité  des  chercheurs. 
Le  premier  (n»  207),  légué  par  M.  Edmond  Ployer,  fit 
jadis  partie  des  collections  Mùhlbacher  et  Cronier. 
Comme  il  avait  été  acquis  près  de  Saint-Quentin,  l'on 
voulut  y  voir  une  œuvre  de  l'illustre  pastelliste*.  C'est  une 
peinture  gracieuse,  d'une  jolie  touche  de  pinceau,  digne 
d'un  Tocqué.  L'autre  (no  208)  représente  une  jeune  femme 
habillée  à  la  mode  des  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XVI ,  s'appuyant  sur  une  colonne  supportant  une  sta- 
tuette de  l'Amour.  La  famille  du  légataire  voulait  y  voir 
une  œuvre  de  David,  ce  qui  paraît  impossible  sans  pro- 
duction de  documents  écrits;  on  a  prononcé  le  nom  de 
Mme  Labille-Guyard,  ce  qui  peut  être  vraisemblable,  mais 
demanderait  confirmation.  De  même  l'identification  de  la 
personne  demeure  incertaine  ;    est-ce   M'i*  Papillon  de 

I.  Les  Goncourt  connaissaient  cette  peinture  et  avaient  rejeté 
l'attribution  {La  Tour.  Paris,  Dentu,  1867,  p.  4,  note). 


La  Ferté,  fille  de  l'intendant  des  «  Menus  »,  comme  on 
l'a  dit? 

Déjà  placé  à  son  rang  chronologique  dans  la  salle  dite 
d'Henri  II,  actuellement  «  Salle  Prud'hon  »,  se  trouve 
un  intéressant  portrait  de  femme  par  François  Gérard, 
provenant  du  legs  de  M.  le  comte  Hallez-Claparède. 

Le  portrait,  peint  sur  bois,  parvenu  sans  désignation, 
ne  porte  aucune  signature.  Il  a  été  facile  de  l'identifier  en 
consultant  la  grande  publication  du  baron  Henri  Gérard  : 
Œuvre  du  baron  François  Gérard  (Paris,  1 852- 1857,  3  vol. 
in-folio).  Ce  portrait  est  celui  de  M^c  Barbier,  née  Wal- 
bonne,  femme  du  peintre  J.-L.  Barbier  Walbonne^  (1769- 
1860);  il  est  gravé  au  tome  III  de  l'ouvrage  précité,  par 
Gh.  Bazin  (en  i853).  D'après  les  listes  de  portraits  publiées 
dans  l'Œuvre  du  baron  Gérard,  la  peinture  aurait  été 
exécutée  en  1796;  elle  a  été  gravée  par  Godefroy.  Une 
intéressante  appréciation  de  ce  tableau  a  été  écrite  par 
T.  G.  Bruun  Neergaard  dans  son  ouvrage  :  Sur  la  situa- 
tion des  Beaux-Arts  en  France  ou  lettres  d'un  Danois  à  son 
ami,  Paris,  i8oi,in-8o,  p.  116-117,  quand  il  passe  en  revue 
plusieurs  productions  de  l'artiste.  «  Le  portrait  de  Mme  Bar- 
bier, née  Valbonne.  Elle  est  représentée  assise  près  d'une 
croisée  ouverte  à  demi.  Le  rideau  forme  la  plus  grande 
partie  du  fond.  On  aperçoit  un  petit  paysage  vu  près  de 
Saint-Cloud,  d'où  le^tableau  tire  sa  lumière,  qui  ne  fait 
pour  ainsi  dire  que  jouer  sur  son  visage,  dont  la  plus 
grande  partie  est  dans  l'ombre,  chose  très  difficile  à  rendre. 
Le  jour  se  montre  à  peine  dans  ses  cheveux,  qui  sont 
très  naturels.  La  bouche  et  le  nez  sont  d'une  délicatesse 
achevée.  La  draperie  est  d'une  légèreté  admirable.  En 
général,  ce  portrait  offre  toute  l'harmonie  qui  convient  à 
un  tableau.  » 

Dans  l'Œuvre  du  baron  Gérard,  l'on  cite  une  aquarelle 
représentant  Mme  Barbier  (1794);  à  l'Exposition  David, 
igiS,  sous  le  no  290,  fut  exposé  un  portrait  au  crayon 
de   la    même   personne.    Enfin,    François    Gérard   pei- 

I.  Un  très  beau  crayon  d'Ingres,  représentant  le  peintre, 
signé  :  Ingres  à  son  ami  Barbier,  fecit  Florence,  1821,  a  été 
donné  au  Louvre  par  le  comte  Hallez-Claparède  (n*  292  du 
Catalogue  des  collections  nouvelles). 
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gnit,  en  1816,  M'ie  Barbier  Walbonne  {Œuvre,  t.  III). 
Vue  jusqu'à  mi-jambes,  les  mains  croisées,  un  immense 
chapeau  de  paille  orné  de  fleurs  et  feuillages  ombrageant 
son  gracieux  visage,  la  jeune  fille  paraît  assise  dans  la 
campagne.  Peinture  qui  doit  être  fort  séduisante  et  dans 
laquelle  se  manifeste  l'influence  des  portraitistes  anglais. 

No  ig3.  Portrait  du  peintre  Alexandre  Colin  (1798- iSjS), 
par  Géricault.  —  L'attribution  de  ce  portrait  est  établie 
par  l'affirmation  du  modèle  qui  fut  lié  avec  Géricault, 
tradition  recueillie  par  son  fils  Paul  Colin,  inspecteur 
général  de  l'enseignement  du  dessin,  et  transmise  par  ses 
enfants.  L'étude  aurait  été  peinte  en  i8i5  ou  1816.  Le 
peintre  Alexandre  Colin  mérite  une  mention  et  l'on  est 
heureux  de  rappeler  ici  la  très  intéressante  et  complète 
notice  que  lui  a  consacrée  M.  Jules  Guiffrey  en  tête  du 
Catalogue  de  la  vente  posthume  de  son  atelier  à  Paris,  le 
2  février  1876  (de  xii  pages  in-80). 

Les  œuvres  de  peintres  du  xixe  siècle,  déjà  célèbres 
pour  la  plupart,  ne  sauraient  exercer  la  sagacité  des  éru- 
dits.  Dans  un  catalogue  raisonné  et  détaillé,  l'on  pourrait 
entourer  les  morceaux  de  Delacroix,  Chassériau,  Corot, 
Fantin-Latour  d'abondantes  références,  car  les  livres  où 
il  a  été  parlé  de  ces  peintures  sont  nombreux  et  connus 
de  tous. 

Il  est  heureux,  pour  le  renom  de  la  peinture  française 
du  xixe  siècle,  que  puissent  être  actuellement  admirées  au 
Louvre  tant  de  preuves  de  sa  variété  et  de  sa  beauté  ; 
depuis  le  Zéphyr  de  Prud'hon,  l'éclatant  portrait  des 
Deux  Sœurs*  de  Théodore  Chassériau,  l'Appartement 
du  comte  de  Mornay  d'Eugène  Delacroix,  la  Source  de 
Gustave  Courbet,  l'intérieur  de  la  Cathédrale  de  Sens, 
d'une  incroyable  fraîcheur  de  vision,  exécuté  par  Corot 

I.  D'après  le  relevé  des  inscriptions  gravées  sur  la  tombe 
de  Théodore  Chassériau  et  de  sa  famille  au  cimetière  Mont- 
martre, publié  au  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art 
français,  1877,  p.  170,  voici  les  dates  dévie  des  deux  sœurs  de 
l'artiste  :  Marie-Antoinette-Adèle  Chassériau,  1810  à  i86g; 
Geneviève  (Aline)  Chassériau,  de  1822  à  1871.  En  1843,  Adèle 
avait  donc  trente-trois  ans  et  Aline  vingt  et  un  ans. 
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en  1874,  l'Ailée  de  Sisley,  les  Degas  révélés  aux  enchères 
de  1918,  les  réunions  d'amis  d'une  gravité  pénétrante  de 
Fantin-Latour...  Il  faudrait  aussi  parler  des  nombreux 
dessins  acquis  ou  donnés  et  dont  un  choix  est  oflfert 
dans  la  salle  Lacaze  :  admirable  suite  de  Claude  Lor- 
rain provenant  de  la  collection  Heseltine,  donnée  par 
les  Amis  du  Louvre  (ces  dessins  vont  être  reproduits 
par  A.  Marty  avec  préface  de  P.  de  Nolhac  et  catalogue 
par  Louis  Demonts);  études  de  Prud'hon  et  crayons 
d'Ingres  provenant  en  partie  de  la  collection  Gali- 
chon;  croquis  et  pages  d'album  du  Maroc  par  Eugène 
Delacroix  (acquis  pour  la  plupart  aux  ventes  Degas); 
aquarelles  de  Barye.  Le  petit  Catalogue  fournit  sur  ces 
œuvres  les  renseignements  essentiels;  il  serait  aisé  égale- 
ment de  les  commenter  en  se  reportant  aux  monographies 
sur  Delacroix,  Ingres,  Prud'hon. 

Il  est  utile  de  signaler  à  nos  confrères  qu'un  ouvrage 
de  grand  luxe,  devant  paraître  à  la  fin  de  l'année,  con- 
tiendra les  reproductions  en  héliogravure  des  principaux 
tableaux  et  dessins  de  l'exposition  actuelle  et  que  chaque 
planche  sera  accompagnée  d'une  notice  détaillée  :  Le 
Musée  du  Louvre  depuis  igi4.  Dons,  legs  et  acquisitions, 
Paris,  Demotte,  2  volumes  in-40,  100  planches  et  100  no- 
tices par  les  conservateurs  et  conservateurs-adjoints  des 
Musées  nationaux.  Cette  publication  constituera  le  cata- 
logue détaillé  des  peintures  et  dessins  sur  lesquels  l'on 
vient  de  donner  quelques  courtes  remarques.  Les  com- 
mentaires sur  les  œuvres  de  l'École  française  ont  été  rédi- 
gés par  J.  Guiffrey,  G.  Brière,  L.  Demonts,  P.  Jamot. 

En  terminant,  M.  G.  Brière  présente  quelques  indica- 
tions sur  le  nouveau  catalogue  des  peintures,  actuelle- 
ment préparé,  que  l'on  souhaiteçait  voir  paraître  après 
l'achèvement  de  la  réorganisation  des  galeries.  Sous  un 
format  maniable  et  une  disposition  concise,  il  importe  de 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  résultats  acquis  des  mul- 
tiples enquêtes  poursuivies  par  les  historiens  sur  les 
tableaux  du  Louvre.  On  utilisera  les  nombreuses  notes 
accumulées  depuis  longtemps  par  les  conservateurs,  par- 
ticulièrement les  recherches  de  notre  regretté  confrère  et 
ami  Paul  Leprieur  qui  rassembla  tant  d'observations  pré- 


—  91  — 

cises  et  ingénieuses  sur  les  peintures  dont  il  avait  la 
garde,  spécialement  sur  celles  qu'il  fit  entrer  dans  le 
Département  qu'il  dirigea  avec  autant  de  clairvoyance 
que  d'ardeur.  L'examen  des  peintures,  fait  à  Toulouse  par 
P.  Leprieur  et  P.  Jamot,  a  permis  plusieurs  observations 
curieuses  dont  on  pense  signaler  quelques-unes  ici  même. 
Sans  tracer  la  forme  définitive  du  volume  en  ce  moment 
élaboré,  l'on  peut  cependant  marquer  le  plan  général  qui 
sera  suivi. 

1.  Suppression  des  notices  biographiques  à  la  manière 
de  Villot;  un  catalogue  ne  peut  suppléer  aujourd'hui  les 
dictionnaires  ni  les  monographies;  on  fournira  sur  chaque 
artiste  un  simple  curriculum  vitae,  afin  de  le  situer  dans 
son  temps  et  son  milieu  en  s'attachant  à  donner  ses  dates 
de  naissance  et  de  mort  le  plus  exactement  possible.  C'est 
ainsi  que  pour  les  artistes  français  seront  mis  à  contribu- 
tion les  recueils  d'actes  d'état  civil  de  Jal,  Piot,  Herluison, 
Lavigne  et  les  pièces  si  abondamment  publiées  en  nos 
Archives  par  Montaiglon,  Guififrey,  Jouin,  etc.  De  regret- 
tables erreurs  des  anciens  catalogues  seront  par  là  effa- 
cées et  de  nombreuses  omissions  disparaîtront. 

2.  Réduction  au  minimum  des  descriptions  des  tableaux  : 
expliquer  et  non  décrire,  aider  surtout  parles  commentaires 
la  compréhension  iconographique  ou  historique  du  sujet. 
Les  titres  anciens  seront  mentionnés  avec  soin  quand  ils 
ont  été  établis  par  les  artistes  eux-mêmes  lors  de  l'appa- 
rition de  l'oeuvre.  Dans  les  scènes  historiques,  l'indication 
des  portraits  qui  y  figurent  sera  donnée  aussi  complète 
que  possible. 

3.  Relevé  de  toutes  les  signatures  et  inscriptions  peintes 
sur  les  tableaux  avec  publication  en  fac  simile  des  plus 
curieuses  et  des  plus  intéressantes.  Cet  élément  d'infor- 
mation a  été  souvent  négligé  et  la  publication  des  signa- 
tures d'artistes  qui  figure  aujourd'hui  dans  tout  catalogue 
sérieux  n'avait  été  que  timidement  tentée,  pour  les  Italiens 
seuls,  par  Villot  et  Tauzia  ;  il  était  temps  d'accomplir 
l'enquête  intégrale  sur  toutes  les  peintures  du  Louvre. 
Le  total  déplacement  des  collections  a  permis  d'entamer 
ce  gros  travail.  On  espère  que  les  reproductions  de  signes, 
monogrammes,  armoiries  aideront  les  érudits  et  feront 
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naître  d'utiles  comparaisons,  peut-être   de   fructueuses 
découvertes. 

4.  Les  provenances  seront  l'objet  d'une  revision  atten- 
tive. Villot,  qui  fit  une  œuvre  si  remarquable,  n'avait  eu 
à  sa  disposition  que  de  rares  documents.  Aujourd'hui, 
par  l'énorme  labeur  des  historiens,  l'édition  de  comptes, 
d'inventaires,  l'origine  de  maints  tableaux  du  Louvre  a 
été  définitivement  éclaircie.  Il  suffira  de  faire  allusion 
aux  Comptes  des  bâtiments  sous  Louis  XIV,  aux  publica- 
tions de  F.  Engerand,  A.  Fontaine,  Furcy-Raynaud  et 
de  nombre  de  nos  confrères. 

5.  Les  références  bibliographiques  seront  sobres  et 
limitées  aux  travaux  qui  contiennent  des  documents,  des 
preuves  rationnelles  confirmant  les  attributions  tradition- 
nelles ou  obligeant  à  les  modifier.  Il  semble  fastidieux 
d'énumérer  pour  une  toile  célèbre  tous  les  auteurs  de 
monographies  qui  ont  été  obligés  d'en  parler;  au  con- 
traire, il  paraît  indispensable  d'alléguer  les  catalogues 
d'œuvres  d'artistes  et  d'y  renvoyer  le  lecteur  pour  com- 
plément d'information  ;  ainsi  l'on  citera  pour  chaque  Corot 
le  Catalogue  du  maître  de  Robaut  et  Moreau-Nélaton. 

6.  Sans  essayer  un  relevé  complet,  l'on  s'efforcera  de 
signaler  les  gravures  de  véritable  valeur  exécutées  d'après 
les  peintures  à  toutes  les  époques;  l'énumération  des 
reproductions  mécaniques  n'offre  pas  la  même  utilité. 

7.  Des  concordances  numériques  avec  les  catalogues  Vil- 
lot,  Reiset,  Tauzia  et  le  Catalogue  sommaire  seront  éta- 
blies, car  la  numérotation  sera  inévitablement  modifiée.  Il 
serait  impossible  de  garder  les  numéros  anciens,  —  surtout 
pour  l'École  française,  —  quand  l'on  songe  qu'il  faudra 
introduire,  à  leur  ordre  alphabétique,  les  œuvres  d'artistes 
contenues  dans  les  collections  Moreau-Nélaton,  Camondo, 
Schlichting  et  celles  apportées  par  les  acquisitions  récentes. 

8.  Les  pastels,  certains  cartons  de  tapisserie,  esquisses 
peintes  seront  mentionnés  dans  la  suite  des  peintures  et 
distraits  des  anciens  catalogues  des  dessins. 

9.  Enfin,  plusieurs  tables  faciliteront  les  recherches  : 
tables  des  provenances,  des  portraits,  des  sujets,  etc. 

L'on  fait  un  pressant  appel  à  nos  confrères  pour  sollici- 
ter d'eux  toute  remarque  permettant  une  rectification  ou 
une   précision  aux  anciennes    nomenclatures.  Déjà   les 
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publications  de  notre  Société  :  Archives  et  Bulletins,  ont 
aidé  à  des  corrections  aussi  nombreuses  qu'intéressantes; 
on  voudrait  en  connaître  plus  encore  avant  de  terminer 
la  rédaction  des  fiches  et  de  les  livrer  à  l'impression,  trop 
d'erreurs  éclateront  aux  yeux  lors  de  l'apparition  des  feuil- 
lets fraîchement  encrés  et  trop  vite  apparaîtra  la  nécessité 
de  les  corriger.  N'est-ce  pas  aux  auteurs  de  catalogues  que 
s'applique  si  parfaitement  la  juste  pensée  de  Nicole  où  se 
révèle  tout  ce  plein  amour  du  vrai  qui  animait  nos  grands 
érudits  du  xviie  siècle  :  «  Il  serait  à  désirer  qu'on  ne  con- 
sidérât les  premières  éditions  des  livres  que  comme  des 
essais  informes,  que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  pro- 
poseut  aux  personnes  de  lettres  pour  en  apprendre  leurs 
sentiments,  et  qu'ensuite,  sur  les  différentes  vues  que 
leur  donneraient  ces  différentes  personnes,  ils  y  travail- 
lassent tout  de  nouveau  pour  mettre  leurs  ouvrages  dans 
la  perfection  où  ils  sont  capables  de  les  porter.  » 

—  M.  Louis  Gonse  ajoute  quelques  mots  à  la  commu- 
nication de  M.  Gaston  Brière  pour  insister  sur  la  beauté 
de  plusieurs  des  peintures  du  xixe  siècle  récemment  don- 
nées au  Louvre  et  pour  annoncer  que  le  jour  même,  à 
l'Hôtel  Drouot,  viennent  d'être  acquis  pour  le  Musée  de 
Versailles  deux  très  importants  tableaux,  remarquables 
autant  par  leur  intérêt  historique  que  par  leur  valeur 
artistique.  Ces  grandes  toiles,  exécutées  par  F. -A.  Vin- 
cent en  1778,  provenant  du  château  de  Mareil-le-Guyon 
(Seine-et-Oise),  retracent  deux  épisodes  importants  de 
l'histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  couronne  de 
France  :  «  Le  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar- 
rois,  créant  chancelier  de  Lorraine  et  de  Barrois  Antoine 
Chaumont,  marquis  de  La  Galaizière  (ou  Galaisière), 
comte  de  Mareil,  à  Meudon  le  18  janvier  1787  »  et  dans 
le  pendant  :  «  Le  nouveau  chancelier  de  Lorraine  et 
de  Barrois  prenant  possession  du  duché  de  Lorraine 
pour  le  roi  éventuel  reçoit  l'hommage  du  Parlement,  à 
Nancy,  le  10  mars  1737.  »  L'artiste,  en  commémorant  ces 
cérémonies  pour  le  marquis  de  La  Galaisière,  a  peuplé 
ses  compositions  de  nombreux  portraits  qu'il  serait  inté- 
ressant de  déterminer. 
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SÉANCE  DU  4  JUILLET  1919. 

I. 

COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henri  Stein,  président. 

Présents  :  MM.  A.  Fontaine,  Furcy-Raynaud,  P.  La- 
combe,  J.  Laran,  P. -A.  Lemoisne,  J.-J.  Marquet  deVas- 
selot,  Henry  Martin,  A.  Ramet,  P.  Ratouis  de  Limay, 
P.  Vitry. 

Excusés  :  MM.  H.  Lemonnier  et  Pierre  Marcel. 

—  Le  Comité  examine  l'état  des  publications  en  cours  ; 
l'impression  du  tome  X  des  Archives  sera  terminée  dans 
un  délai  assez  court.  Il  admet  le  principe  de  la  publica- 
tion par  la  Société  d'un  très  important  travail  de  M.  Denis 
Roche  sur  les  artistes  français  ayant  travaillé  en  Russie. 

—  Le  trésorier  lit  un  exposé  de  la  situation  financière 
de  la  Société  en  juin  1919;  ce  rapport  est  ratifié  par 
le  Comité. 

—  Sont  admis  membres  de  la  Société  : 

M.  Etienne  Accary,  présenté  par  MM.  Marquet  de  Vas- 
selot  et  Kœchlin;  M.  Jean  Cordey,  archiviste-paléographe, 
présenté  par  M  M .  Stein  et  Aubert  ;  le  marquis  de  Lareinty- 
Tholozan,  présenté  par  MM.  Furcy-Raynaud  et  Buma; 
M.  Denis  Roche,  présenté  par  MM.  Brière  et  Vitry. 


REUNION  DE  LA  SOCIETE. 

Présents  :  M"*  Ballot;  M.  G.  Brière;  M»*  Duportal; 
MM.  A.  Fontaine,  Furcy-Raynaud,  H.  Guerlin,  le  comte 
d'Harcourt;  Mme  la  vicomtesse  de  Janzé;  MM.  J.  Laran, 
P. -A.  Lemoisne,  P.  Marmottan,  J.-J.  Marquet  de  Vasse- 
lot,  Henry  Martin,  F.  Mazerolle,  A.  Ramet,  P.  Ratouis 
de  Limay,  A.  Roux,  Ch.  Saunier,  H.  Stein,  G.  Vauthier, 
P.  Vitry. 

Excusés  :  MM.  Lemonnier,  Pierre  Marcel,  le  comte  de 
Puymaigre. 
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Un  collectionneur  inconnu  :  J.-B.-A.  Dudevant. 
(Communication  de  M.  Gabriel  Vauthier.) 

Dudevant  !  Ce  nom,  lorsque  le  hasard  nous  le  présenta 
dans  un  carton  des  Archives,  inscrit  sur  une  chemise,  ce 
nom  nous  frappa.  George  Sand  n'était-elle  pas  baronne 
Dudevant,  et  ne  s'agissait-il  pas,  dans  l'inconnu  que  nous 
venions  de  rencontrer,  d'un  parent  de  son  mari? 

Le  Cabinet  des  titres,  dans  les  documents  réunis  par 
Chérin,  répondit  tout  de  suite  à  notre  question. 

Originaires  de  la  région  de  Nérac,  les  Dudevant  ont 
des  prétentions  à  la  noblesse.  L'aïeul  le  plus  lointain 
auquel  on  puisse  remonter  est  noble  Jérémie  d'Ude- 
vant  (sic),  sieur  de  Villeneufve  (1540).  Au  xvm»  siècle,  un 
de  ses  descendants,  Jacques,  est  négociant  à  Bordeaux; 
ancien  consul  et  juge  de  la  cour  de  la  Bourse,  il  obtient 
«  un  certificat  de  haut  et  puissant  seigneur,  portant  qu'il 
n'a  jamais  fait  que  le  commerce  en  gros,  qu'il  appartient 
à  une  honnête  famille  et  qu'il  jouit  surtout  d'une  réputa- 
tion de  probité  ». 

Son  testament,  fait  en  1780,  nous  permet  de  connaître 
sa  famille.  Son  fils  aîné  est  à  Québec,  prêtre  des  Missions 
étrangères;  le  second  lui  'a  succédé  dans  son  négoce;  le 
troisième  est  Jean-François  Maisonneuve,  qui  sera  colo- 
nel, baron  de  l'Empire  et  député  de  Lot-et-Garonne.  — 
C'est  le  père  de  Casimir,  futur  mari  de  George  Sand. 
Restent  deux  enfants  :  une  fille,  qui  épousa  un  secré- 
taire du  roi;  enfin,  un  dernier  fils  :  c'est  celui  dont  nous 
nous  occupons,  Jean-Baptiste-Arnaud  Dudevant  de  Ville- 
neufve, dit  Broust,  né  en  1759. 

Cette  famille  est  riche  ;  elle  compte  parmi  les  premières 
de  la  ville;  elle  a  de  belles  relations.  Quand  le  cadet, 
«  écuyer,  conseiller-rapporteur  en  la  chancellerie  établie 
près  le  parlement  de  Bordeaux,  et  l'un  des  directeurs  de 
la  Chambre  de  commerce  »,  va  à  Paris  pour  épouser  la 
fille  d'un  fermier  général,  il  a  pour  témoins  le  maréchal 
de  Richelieu,  gouverneur  de  la  Guyenne,  et  d'autres 
nobles  personnages.  Elle  se  distingue  aussi  par  sa  piété. 
Le  père  fait  des  legs  pieux.  Le  fils  aîné  est  entré  dans  les 


ordres  :  le  dernier  va-t-il,  comme  lui,  se  destiner  au  sacer* 
doce?  En  1780,  Jean-Baptiste  est  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  :  il  est  clerc  tonsuré.  Il  pourra  donc  rentrer  dans 
le  monde  quand  il  le  voudra,  et  c'est  ce  que  semble  pré- 
voir son  père  quand  il  lui  lègue  75000  francs,  et  100  000 
(en  tout)  dans  le  cas  où  il  renoncerait  à  l'état  ecclésias- 
tique. 

C'est  ce  qui  arriva.  Le  jeune  homme  revint  à  Bordeaux, 
puis  se  mit  à  voyager.  Il  visite  d'abord  l'Italie,  comme  le  fai» 
saient  les  fils  des  riches  familles  aux  xvii^  et  xvnie  siècles. 
Ils  couronnaient  ainsi  leur  instruction  et,  ajoutons-le, 
d'après  de  nombreux  témoignages,  s'ils  voyaient  du  nou- 
veau et  savaient  le  comprendre,  en  vrais  Français,  ils  se 
montraient  volontiers  verts  galants  : 

...  Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde,  là,  parlait  de  nos  fredaines, 

disait  déjà  le  bonhomme  Ghrysale  dans  les  Femmes 
savantes. 

Notre  Dudevant  se  permit-il  des  distractions  extra- 
artistiques?  Nous  l'ignorons.  Cependant,  en  raison  même 
de  son  entrée  volontaire  à  Saint-Sulpice,  on  peut  croire 
au  sérieux  de  son  caractère.  Il  aime  l'antiquité  et,  comme 
nous  disons  aujourd'hui,  il  se  spécialise,  car  ce  qui  l'in- 
téresse, ce  sont  les  camées,  les  pierres  gravées  et  les 
bronzes.  Où  ce  goût  s'est-il  développé  et  éclairé?  A  Paris 
probablement,  car  il  dut  être  grand  visiteur  du  Cabinet 
des  médailles,  mais  à  Bordeaux  il  avait  déjà  pu  trouver 
des  éléments  pour  s'instruire.  L'intendant  de  la  province, 
Dupré  de  Saint-Maur,  avait  groupé  dans  une  salle  de  son 
hôtel  les  inscriptions  et  statues  gallo-romaines  dispersées 
dans  la  capitale  de  la  Guyenne.  De  plus,  en  1768,  cette 
ville  avait  réorganisé  son  académie  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture  civile  et  navale,  et,  d'après  certaines 
expressions  un  peu  vagues  qu'on  trouvera  plus  loin,  le 
jeune  Dudevant  n'aurait-il  pas  essayé  de  dessiner  et  de 
peindre  ? 

C'est  en  1786  et  en  1787  qu'il  est  en  Italie.  —  Il  voyagea 
pendant  quatre  ans.  —  Ce  sont  les  dates  que  portent 
quatre  petites  gravures  charmantes  de  Pedroni  qui  repré* 
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sentent  quatre  de  ses  acquisitions  :  creux  :  Hercole  con 
Centauro;  camée  :  Una  Fauna  sacrifiante;  camée  : 
Triomphe  d'Amphitrite,  dédié  à  Monsieur  de  Villeneufve 
d'Udévant,  protecteur  des  arts,  tiré  du  cabinet  de  Mon- 
sieur d'Udévant;  camée  :  Sardonica  onice,  I  GIVOCHI 
DEGLI  AMORI;  un  petit  Amour,  à  force  de  rire,  est 
tombé  par  terre  en  renversant  un  vase  ;  il  regarde  un 
autre  Amour,  qui  s'est  affublé  d'un  énorme  masque,  de 
la  bouche  duquel  sort  la  pomme  d'un  thyrse. 

En  l'an  II,  il  se  qualifie  de  négociant.  Il  est  procureur 
de  la  commune  de  Barbaste  (Lot-et-Garonnet,  bourg  où 
sa  famille  possède  une  raffinerie,  et  Brutus  Dudevant,  car 
c'est  le  prénom  révolutionnaire  qu'il  vient  de  prendre, 
«  fait  don  à  sa  patrie  d'un  onyx  antique,  sur  lequel  est 
gravée  la  tête  de  Marcus  Brutus,  avec  son  poignard, 
trouvé  dans  les  ruines  d'Herculanum  »,  Quelque  temps 
après,  il  offre  encore  à  la  Convention  une  coupe  d'agate 
précieuse,  forme  antique  ;  il  y  joint  une  cornaline  repré- 
sentant deux  mains  serrées  qui  a  été  trouvée  dans  le 
temple  de  la  Concorde  à  Rome;  il  demande  que  la  coupe 
serve  le  lo  août  à  la  fête  de  la  Réunion.  La  Convention 
ordonne  que  la  coupe  serve  ce  jour-là  à  la  fontaine  de  la 
Régénération,  qui  doit  être  placée  sur  les  ruines  de  la 
Bastille. 

En  juin  1795,  le  même  citoyen  dédie  à  la  même  assem- 
blée le  catalogue  imprimé  de  pierres  gravées  qu'il  a 
recueillies  dans  ses  voyages,  et  lui  offre  avec  celles-ci  sa 
collection  de  bronzes,  de  vases  et  autres  monuments 
antiques. 

Il  l'offre,  mais  à  quelles  conditions?  C'est  ce  qu'il 
indique  dans  une  lettre  au  Comité  d'instruction  publique  : 
«  Il  demande  une  juste  indemnité  pour  avoir  à  prononcer 
avant  de  la  céder  à  une  puissance  étrangère  ;  il  voudrait 
recommencer  ses  voyages,  mais  les  moyens  que  la  for- 
tune lui  avait  donnés  lui  font  absolument  défaut.  Il  est 
ruiné,  mais  il  oublie  tout  pour  admirer  l'œuvre  politique 
qui  s'est  accomplie.  » 

D'après  une  lettre  adressée  quelque  temps   après  au 
Directoire,  il  semble  bien  qu'il  avait  comme  terminé  un 
1918-1919  7 
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ouvrage  assez  considérable  «  dans  cette  partie  savante  et 
précieuse  de  l'antiquité.  Vous  vous  convaincrez,  ajoute-t-il, 
que,  dans  des  temps  difficiles  où  les  arts  n'osaient  se 
montrer,  il  existait  encore  des  citoyens  qui  les  cultivaient 
en  silence,  malgré  les  menaces  de  nos  modernes  van- 
dales ». 

Il  «5t  alors  à  Bordeaux  où  il  habite  l'hôtel  de  sa  famille, 
rue  des  Menus.  Puis,  pour  les  besoins  de  son  commerce, 
il  vient  à  Paris  et  y  apporte  quelques  empreintes  de  ses 
pierres  gravées.  Il  s'adresse  encore  au  gouvernement  et, 
en  échange  de  sa  collection,  il  demande  des  objets  d'art, 
comme  pierres  de  couleur,  agates,  onyx,  sans  être  gravées, 
pendules  et  autres  eflets  qui  sont  dans  les  différents  dépôts 
de  la  nation  sans  aucun  avantage  pour  elle.  Il  ne  sait  pas 
que  des  choses  superbes  et,  entre  autres,  des  meubles 
précieux,  servaient  de  lots  pour  la  loterie  nationale.  L© 
ministre  Benezech  est  tout  disposé  à  accepter  ces  propo- 
sitions, et  il  charge  le  Conseil  de  conservation  des  objets 
de  sciences  et  d'art  de  lui  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 
Leblond  et  David  Leroy  le  rédigèrent;  nous  le  reprodui- 
sons : 

«  La  collection  de  pierres  gravées,  dont  le  citoyen  Dude- 
vant  a  envoyé  le  catalogue  au  ministre  de  l'Intérieur  et 
que  vous  nous  avez  chargés  d'examiner,  contient  des 
suites  assez  intéressantes  de  sujets  mythologiques,  de  por- 
traits de  personnages  célèbres,  de  masques,  de  figures 
d'animaux,  etc.  Ces  suites  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  très 
complètes,  mais  elles  peuvent  servir  à  enrichir  le  Cabinet 
national.  Du  reste,  quand,  par  cette  addition,  les  sujets 
se  trouveraient  répétés,  il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela 
qu'ils  fussent  doubles  ;  en  effet,  ils  ne  sont  pas  l'ouvrage 
du  même  graveur,  car,  à  cet  égard,  il  n'en  est  pas  des 
pierres  gravées  comme  des  médailles  qui  sortent  du  même 
coin,  représentant  les  mêmes  portraits  et  les  mêmes  types. 
Raphaël,  le  Titien,  le  Dominiquin,  ont  peint  le  triomphe 
de  l'ange  de  lumière  sur  l'ange  des  ténèbres  :  cependant 
ces  trois  tableaux  ne  sont  pas  regardés  comme  des  doubles. 
De  même,  le  portrait  d'Auguste  gravé  par  Solon,  par 
Dioscoride,  par  Nîsus,  ne  sont  (j/c)pas  des  doubles;  l'en- 
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lèvement  du  Palladium,  par  les  mêmes  graveurs,  ne  sont 
{sic)  pas  des  doubles. 

«  D'ailleurs,  si  les  graveurs  anciens  opéraient  constam- 
ment dans  les  mêmes  principes,  en  employant  une  touche 
fine,  délicate,  nette,  fière  et  expressive,  ils  diffèrent  sou- 
vent entre  eux  sur  le  choix  du  travail.  Chacun  avait  un 
faire  particulier  et  mettait  dans  la  gravure  quelque  chose 
de  distinctif.  Ainsi,  les  uns,  pour  rendre  leurs  ouvrages 
plus  précieux  et  plus  doux  à  l'œil,  leur  donnaient  peu  de 
relief;  d'autres,  au  contraire,  se  plaisaient  à  creuser  pro- 
fondément les  pierres,  afin  que  les  empreintes  qui  en  sor- 
tiraient eussent  plus  de  vérité,  de  caractère  et  d'effet. 

«  De  tous  les  monuments  antiques,  il  n'en  est  point  dont 
on  puisse  tirer  une  instruction  plus  agréable  et  plus  variée 
que  des  pierres  gravées  antiques,  et  on  sentira  de  quelle 
importance  est  cette  étude  pour  les  Beaux-Arts  quand  on 
se  rappellera  que  c'est  à  elle  en  grande  partie  que  deux  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  illustré  l'Italie  et  les  arts, 
Raphaël  et  Donatello,  durent  cette  pureté  dans  les  formes, 
cette  élégance  dans  les  contours  et  cette  admirable 
manière  de  traiter  le  nu  qu'on  remarque  dans  leurs 
ouvrages. 

«  On  ne  peut  donc  trop  s'empresser  de  recueillir  de 
pareils  monuments  quand  l'occasion  s'en  présente.  C'est 
le  seul  moyen  de  se  consoler  de  la  perte  d'un  art  qui  fai- 
sait le  charme  des  Anciens.  Mais,  autant  attachons-nous 
de  prix  aux  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  en  pierres  fines, 
autant  pensons-nous  qu'il  faut  rejeter  avec  soin  toutes  les 
gravures  de  ce  genre  qui  sont  médiocres  ou  mauvaises  et 
qui  ne  font  que  déshonorer  les  grandes  collections  dont 
elles  font  presque  toujours  partie. 

«  Avant  de  prononcer  sur  celle  dont  le  citoyen  Dude- 
vant  propose  l'acquisition,  il  faut  avoir  les  objets  eux- 
mêmes  sous  les  yeux.  Nous  n'avons  vu  que  les  empreintes 
de  la  partie  de  ces  pierres  qui  sont  incises  ou  gravées  en 
creux;  mais  ces  empreintes  ayant  été  faites  avec  de  la 
cire  à  cacheter,  elles  ne  rendent  et  ne  peuvent  que  rendre 
très  imparfaitement  la  pureté  de  la  gravure  originale. 
Cependant,  malgré  cette  imperfection,  il  n'est  pas  pos- 
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sible,  quand  on  a  l'œil  exercé,  de  ne  pas  deviner  les  beau- 
tés de  l'original  lorsque  c'est  véritablement  un  bel  ouvrage. 
C'est  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  une  tête  de  Bac- 
chus,  dans  une  de  Vestale,  dans  une  d'Ulysse,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  têtes  et  sujets  que  les  bornes  d'un 
rapport  ne  permettent  pas  de  décrire.  Il  faut  encore  obser- 
ver qu'outre  les  pierres  gravées  en  creux,  la  collection  du 
citoyen  Dudevant  contient  encore  soixante  camées  sur 
lesquels  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  renseignement. 

«  Les  pierres  gravées  antiques,  telles  qu'on  en  voit  dans 
le  Cabinet  national,  sont  d'une  si  grande  rareté  qu'on  ne 
devrait  pas  regretter  le  sacrifice  qu'on  ferait  pour  acqué- 
rir la  collection  du  citoyen  Dudevant,  quand  il  ne  s'y 
trouverait  qu'un  petit  nombre  de  ces  pièces  qui  peuvent 
obtenir  le  premier  rang  dans  un  cabinet  déjà  bien  com- 
posé. 

«  Nous  pensons  donc  qu'il  convient  de  l'inviter  à  envoyer 
sa  collection  à  Paris  afin  de  la  soumettre  à  l'examen  d'ar- 
tistes instruits  et  de  connaisseurs  en  ce  genre  de  monu- 
ments. S'ils  en  conseillent  l'acquisition,  alors  on  pourra, 
sans  puiser  dans  le  trésor  public,  donner  en  échange  des 
meubles  et  d'autres  effets  précieux  dont  on  aura  fait  l'es- 
timation et  qui  pourront  autant  remplir  les  vues  du 
citoyen  Dudevant  qu'une  somme  en  numéraire  métal- 
lique. » 

Deux  hommes  politiques  interviennent  en  faveur  de 
Dudevant,  Ysabeau,  qui  deux  fois  avait  été  en  mission 
dans  la  Gironde,  et  Lacuée.  Ce  dernier  est  membre  du 
conseil  des  Anciens;  il  est  originaire  de  Lot-et-Garonne, 
et  c'est  à  lui  que  recommande  son  frère,  Jean-François, 
chef  de  brigade  au  14e  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Non  seulement  Jean-Baptiste  veut  échanger  sa  collection, 
mais  il  a  une  ambition,  d'ailleurs  fort  légitime  :  «  Il 
désire  consacrer  sa  vie  à  suivre  la  carrière  des  arts  et  des 
sciences  dans  la  recherche  des  antiquités;  il  aurait  besoin 
d'être  aidé  du  gouvernement  par  quelque  mission  particu- 
lière. » 

Ce  désir,  nous  le  retrouvons  renouvelé  dans  une  lettre 
adressée  à  Lacuée  :  nous  la  reproduisons,  moins  les  der- 
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nières  lignes  qui  n'offrent  aucun  intérêt;  elle  est  une  con- 
tribution à  la  biographie  de  notre  personnage  : 

«  Citoyen  représentant, 

«  Mon  frère  me  fit  passer  hier  la  lettre  que  vous  lui  avez 
adressée,  dans  laquelle  vous  paraissez  prendre  quelque 
intérêt  aux  collections  de  pierres  gravées  dont  le  cata- 
logue vous  est  tombé  sous  la  main.  Je  croirais  manquer 
au  devoir  de  la  reconnaissance  et  à  l'estime  distinguée 
que  je  dois  à  l'ami  des  sciences  et  des  arts  si  je  gardais 
un  plus  long  silence  à  votre  égard. 

«  En  recevant,  Citoyen,  le  juste  tribut  de  mes  senti- 
ments, agréez  aussi,  je  vous  prie,  deux  exemplaires  du 
catalogue  des  anneaux  antiques  que  j'ai  recueillis  dans 
mes  voyages.  Vous  ne  les  auriez  jamais  reçus  d'autre  part 
que  de  la  mienne  si  j'eusse  eu  l'honneur  de  vous  connaître 
plus  tôt. 

«  La  médiocrité  de  mes  talents  a  toujours  éloigné  de 
moi  l'idée  que  je  pouvais  être  utile  à  ma  patrie  dans  la 
carrière  des  arts.  J'avais  borné  les  connaissances  acquises 
dans  mes  voyages  à  instruire  mes  amis  intimes  et  à  leur 
faire  partager  les  jouissances  inappréciables  que  j'ai  éprou- 
vées en  allant  interroger  sur  les  lieux  les  monuments  des 
Égyptiens,  des  Étrusques,  des  Grecs  et  des  peuples 
immortels  de  l'ancienne  Rome. 

«  D'autres  idées  ont  pris  la  place  de  celles  que  je  nour- 
rissais dans  ce  temps  où,  vivant  dans  une  grande  aisance, 
je  me  livrais  à  la  recherche  des  productions  de  la  nature 
et  des  arts.  Les  circonstances  n'ont  pas  épargné  la  fortune 
commerciale  de  mes  pères.  Mes  espérances,  mes  res- 
sources, ont  disparu  comme  un  songe.  Je  ne  pense  plus 
qu'à  relever  la  raffinerie  de  la  famille  dont  les  travaux 
sont  suspendus  depuis  un  an  par  la  perte  presque  totale 
des  capitaux  qui,  avant  la  Révolution,  servaient  à  mettre 
en  activité  ces  ateliers  et  la  faisaient  passer  à  juste  titre 
pour  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  fabriques  de 
cette  grande  commune. 

«  J'ai  trois  enfants;  mon  ambition  se  borne  à  leur  lais- 
ser une  aisance  qui  puisse  les  mettre  à  même  de  déve- 
lopper les  talents  que  je  me  propose  de   leur  donner. 


—    102   — 

J'ai  offert  en  conséquence  au  gouvernement  l'achat  de  ma 
collection  pour  utiliser  son  produit  dans  la  maison  de 
commerce  que  je  désire  rétablir.  Les  dépenses  multipliées 
et  dispendieuses  de  la  République  me  font  craindre  qu'elle 
ne  puisse  s'occviperen  ce  moment  de  l'acquisition  de  mes 
antiques.  Je  mettrai  alors  en  usage  les  offres  qui  me  sont 
faites  pour  les  colloquer  à  l'Espagne.  Profondément 
affligé  d'être  forcé  d'offrir  à  l'étranger  le  fruit  de  plusieurs 
années  de  voyages  que  j'aurais  tant  désiré  de  présenter  en 
pur  don  à  ma  patrie,  déjà  le  Muséum  et  le  Cabinet  des 
Antiques  recèlent  plusieurs  monuments  des  arts  que  j'ai 
envoyés  il  y  a  trois  ans,  et  qui  ont  été  déposés  avec  dis- 
tinction. Je  n'aurais  pas  borné  là  mes  sacrifices,  si  l'impé- 
rieuse loi  des  événements  ne  me  forçait  de  mettre  des 
bornes  à  ma  générosité.  Le  plaisir  de  concourir  à  l'ins- 
truction des  arts  et  à  l'accroissement  des  richesses  que 
notre  République  possède  dans  tous  les  genres  remplissait 
complètement  les  affections  de  mon  âme. 

«  J'attendrai  encore  deux  mois  avant  de  faire  le  voyage 
d'Espagne.  Je  vous  demanderai  alors,  à  titre  de  frère  et 
d'ami  de  celui  à  qui  vous  avez  fait  part  de  vos  intentions, 
de  me  procurer  un  passeport  du  Directoire  et  quelques 
recommandations  auprès  de  notre  ambassadeur  et  de 
notre  consul. 

«  Si  vous  désirez  m'employer  dans  la  carrière  des  arts, 
je  vous  prie  de  diriger  votre  demande  afin  que  la  place 
que  vous  pourrez  obtenir  soit  dans  la  commune  de  Bor- 
deaux. Un  déplacement  devient  si  coûteux  qu'il  me  serait 
impossible  de  soutenir  (sic)  aux  frais  d'un  ménage  séparé 
de  ma  famille.  La  place  de  bibliothécaire  ou  celle  de  con- 
servateur des  monuments  des  Beaux-Arts  serait  celle  que 
j'ambitionnerais  et  à  laquelle  je  pourrais  allier  avec  le 
genre  de  mes  occupations  habituelles.  » 

Cette  lettre  est-  du  i"  janvier  1797.  Dudevant  dut 
attendre  une  réponse  jusqu'au  25  juin  1798.  A  cette  date, 
Millin  et  Barthélémy,  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
nationale,  écrivent  en  ces  termes  au  ministre  :  «  Nous 
n'avons  aucun  objet  d'art  ou  de  luxe  que  nous  puissions 
offrir  en  retour,  ainsi  que  le  citoyen  Dudevant  s'en  est 
rendu  compte  lui  môme,  et,  puisque  vous  nous  annoncer 
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que  les  objets  d'échange  ne  doivent  être  pris  que  dans 
notre  établissement,  il  faudra  renoncer  à  augmenter  la 
suite  des  pierres  gravées  et  attendre  des  circonstances 
plus  heureuses.  » 

Que  comprend  donc  cette  collection?  Dudevant  en  a, 
dit-il,  recueilli  ses  pièces  dans  ses  voyages  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Sicile  et  en  France.  Elle 
contient  des  camées  et  médailles,  la  plus  grande  partie 
sur  des  anneaux  d'or,  en  agate,  onyï,  sardoine,  jaspe, 
lapis-lazuli,  saphir,  émeraude,  aigue-marine,  péridot, 
etc.,  d'un  travail  égj'ptien,  étrusque,  grec,  romain,  par- 
thique  et  moderne. 

Elle  se  compose  de  289  numéros.  Il  y  a  soixante  camées 
à  sujets  mythologiques  et  historiques  :  un  Jupiter  olym- 
pien, des  bustes  de  Claude,  de  Néron,  d'Antinous,  de 
Titus,  —  celui-ci,  grand  médaillon  monté  sur  une  boîte  ; 
une  tête  de  Socrate  couronnée  de  feuilles  de  chêne;  une 
tête  de  Virgile,  une  de  Claude,  Trajan  à  cheval,  etc. 

Dans  les  119  autres  numéros,  on  compte  soixante 
médailles;  le  reste  est  formé  d'anneaux  d'or  avec  incises  : 
un  buste  de  Bacchante,  en  rubis  spinelle;  Vénus,  grande 
médaille  dans  une  coquille  d'ambre;  un  Amour  assis  pré- 
sente une  grappe  de  raisin  à  un  coq;  éducation  d'Achille 
par  le  Centaure;  Oreste  pleurant  sur  le  tombeau  d'Aga- 
memnon;  Œdipe  devant  le  Sphinx;  Philoctète  dans  l'île 
de  Lemnos;  Archimède  appuyé  sur  une  colonne;  Lucien 
méditant  sur  l'âme  (?*;  bustes  d'Omphale,  de  Démosthene, 
de  Lysimaque;  têtes  de  Juba,  d'Annibal,  de  Germanicus, 
de  Bérénice;  la  Victoire  couronnant  Adrien,  etc. 

Voici  maintenant  le  catalogue  des  bronzes  :  deux  tau- 
reaux du  plus  beau  travail,  montés  sur  des  socles  de 
marbre  de  Sienne,  avec  des  pieds  à  côtes  de  melon,  dorés 
d'or  moulu;  Saturne,  figure  en  pied,  montée  sur  un  socle 
de  bronze,  dorée  d'or  moulu;  buste  de  Sapho,  du  plus 
beau  dessin,  monté  sur  un  socle  antique;  le  Centaure 
vaincu  par  l'Amour,  monté  sur  un  piédestal  de  bois  de 
rose,  orné  de  bronze  doré;  le  vieux  Silène  appuyé  sur 
une  outre,  figure  en  pied,  montée  sur  un  socle  de  bronze 
doré  d'or  moulu;  Hébé,  figure  en  pied,  montée  sur  un- 
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socle,  doré  d'or  moulu;  un  bas-relief  présentant  la  nais- 
sance de  Bacchus;  un  vase  de  porphyre,  orné  de  bronze 
doré  d'or  moulu;  deux  ronds  de  porphyre  provenant  de 
deux  trépieds  antiques. 

Ce  catalogue,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  imprimé 
en  l'an  III.  Le  collectionneur  le  termine  par  cette  note  : 
«  Le  citoyen  J.-B.  Dudevant  s'occupe  à  réparer  la  perte 
qu'il  a  faite  en  1792  d'une  caisse  venant  de  Rome,  et  con- 
tenant la  description  et  la  gravure  sur  cent  planches  en 
cuivre,  ainsi  que  les  dessins  de  cent  de  ses  principales 
pierres  gravées  qui  forment  une  partie  de  sa  collection. 
L'itinéraire  de  ses  voyages  paraîtra  à  la  tête  de  cet  ouvrage 
qui  demande  un  certain  temps,  attendu  qu'une  partie  des 
matériaux  pris  sur  les  lieux  et  aux  différentes  époques  lui 
ont  été  enlevés.  C'est  un  hommage  qu'il  doit  à  sa  patrie 
et  qu'il  s'empressera  de  lui  offrir.  » 

Nous  ignorons  ce  que  devint  cette  collection.  M.  Babe- 
lon  a  bien  voulu  faire  des  recherches  :  dans  les  registres 
du  Cabinet  des  médailles,  il  n'a  trouvé  aucune  trace 
d'une  acquisition  de  pierres  gravées  faite  en  l'an  V  ou 
dans  les  années  suivantes,  de  Dudevant  de  Villeneuve. 
_  M.  l'archiviste  de  Lot-et-Garonne,  M.  l'archiviste  de  la 
ville  de  Bordeaux,  nous  ont  répondu  avec  beaucoup  d'em- 
pressement, mais  ils  n'ont  rien  pu  nous  dire  sur  la  ques- 
tion qui  nous  intéresse  ni  sur  la  biographie  de  notre 
collectionneur.  Membre  de  la  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux,  il  fait  aussi  partie,  à  Paris, 
de  la  Veillée  des  Muses,  sorte  de  société  littéraire,  et,  en 
floréal  an  X,  il  y  lit  «  un  mémoire  sur  l'art  de  la  gravure 
en  pierre  fine,  dans  lequel  il  donne  l'explication  d'une 
pierre  gravée  antique  trouvée  à  Syracuse,  l'an  1786  ».  Il 
s'agissait  du  Triomphe  d'Amphitrite. 

Dudevant  se  fixe  à  Paris  en  1804.  —  Nous  n'en  savons 
pas  davantage  sur  le  reste  de  sa  carrière.  Peut-être. un 
jour,  grâce  à  l'exquise  bienveillance  de  Mme  Lauth-Sand, 
son  arrière-petite-nièce,  aurons-nous  sur  ses  dernières 
années  les  renseignements  qu'en  frappant  à  bien  des 
portes  nous  n'avons  pu  obtenir.  Dans  tous  les  cas,  il  n'a 
peut-être  pas  été  sans  intérêt  d'exhumer  le  nom  d'un  ama- 
teur éclairé,  qui  fut  aussi  un  bon  Français,  car,  pressé 
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par  la  nécessité,  il  allait  vendre  sa  collection;  mais  il 
l'offrait  tout  d'abord  à  son  pays,  et  ses  affirmations  répé- 
tées à  ce  sujet  ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  senti- 
ments. 


Encouragements  officiels  aux  sculpteurs 

(1811). 

(Communication  de  M.  Paul  Marmottan.) 

Les  sept  documents  suivants  sont  intéressants  pour  les 
prix  qu'allouaient  à  l'époque  aux  sculpteurs  distingués  les 
jurys  officiels.  Ils  apportent  des  précisions  pour  la  bio- 
graphie de  quatre  artistes  relativement  peu  connus  de  nos 
jours,  et  apprennent  où  allèrent  leurs  statues,  en  l'espèce 
au  palais  de  Compiègne. 

Ils  renseignent,  en  outre,  sur  la  Pysché  de  Milhomme 
qui  est  au  Louvre,  salle  Chaudet,  mais  qui  fut  exécutée  à 
Rome  puisque  le  marbre  n'arriva  à  Paris  qu'avec  les 
objets  d'art  de  la  Villa  Borghèse,  comme  nous  l'ont  révélé 
des  pièces  d'archives.  Ils  relatent  un  travail  de  Chinard 
qu'on  pourra  sans  doute  retrouver  dans  quelque  réserve 
de  musée,  ou  à  Compiègne  ou  ailleurs  en  province,  et 
identifier. 

Ils  ramènent  l'attention  sur  une  statue  colossale  de 
Dupaty'  modelée  à  la  Villa  Médicis  du  temps  de  sa  jeu- 
nesse; œuvre  assez  célèbre  :  le  Philoctete  mourant,  dans 
laquelle  un  voyageur  du  temps,  sans  en  rechercher  les 
défauts,  loue  la  hardiesse  et  la  force  d'expression 2. 

On  trouvera  aussi  des  détails  sur  la  Suzanne  au  bain 
de  M.  Beauvalet^,  qui  est  aujourd'hui  à  la  Laiterie  de 
Rambouillet.  Son  Sully,  qui  date  de  la  même  époque,  est 
une  des  quatre  statues  assises  du  péristyle  de  la  Chambre 
des  députés. 

1.  Charles  Dupaty,  élève  de  Lemot  et  frère  du  littérateur,  né 
à  Bordeaux  (1771-1825).  Parmi  ses  œuvres,  citons  le  Philoc- 
tete blessé  (palais  de  Compiègne),  Biblis  mourante  (Louvre)  ei 
la  statue  équestre  de  Louis  XIII,  place  des  Vosges. 

2.  Kotzebue,  Souvenirs  d'Italie,  édités  en  1806,  t.  III,  p.  253. 

3.  Beauvalet  (Pierre-Nicolas),  1750-1818,  élève  de  Pajou. 
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Nos  documents  citent  encore  une  oeuvre  de  Mansion, 
auteur  de  bas-reliefs  dans  la  cour  du  Louvre  et  du  Buste 
de  GrétryK 

Enfin,  ils  évoquent  le  souvenir  d'oeuvres  distinguées  de 
Lemire  et  de  Callamarre.  Le  premier  de  ces  artistes, 
Charles-Gabriel  Lemire  (1741-1827),  déjà  médaillé  au  Salon 
de  1808,  eut  son  Amour  mettant  une  corde  à  son  arc  acheté 
par  le  Gouvernement  à  la  suite  du  Salon  de  1810.  Il 
exposa  jusqu'à  1819. 

Callamare  ou  Callamard  (Charles -Antoine)  élève  de 
Pajou,  né  à  Paris  en  1776,  mort  en  1821,  prix  de  Rome 
en  1797,  envoya  de  Rome,  également  pour  le  Salon  de 
1810,  le  sujet  dont  il  est  question  ici  :  l'Innocence  réchauf- 
fant un  serpent,  appartenant  aujourd'hui  au  Louvre. 

Le  voyageur-écrivain  Kotzebue,  qui  visita  l'atelier  de 
cet  artiste  à  Rome  quelques  années  avant,  décrit  ainsi  ce 
qu'il  y  vit  :  «  Calamar,  l'émule  de  Dupaty,  exécute  en 
marbre  une  statue  de  Bonaparte  tout  à  fait  nu.  L'empe- 
reur tient  un  sabre  sur  le  fourreau  duquel  on  lit  ces  trois 
mots  :  Marengo,  Arcole,  Lodi.  Une  autre  statue,  vrai- 
ment agréable,  l'Innocence  réchauffant  une  couleuvre  dans 
son  sein,  m'a  plu  bien  davantage  que  la  première,  qui  fut 
inspirée  par  la  flatterie.  L'artiste  a  décelé  son  goût  dans 
un  autre  buste  qu'il  appelle  Sapho.  Il  travaille  aussi  à 
un  buste  de  la  mère  du  Messie  moderne^,  laquelle  désire 
que  le  marbre  l'immortalise  aussi  souvent  que  possible. 
Il  a  orné  sa  tête  d'un  diadème,  sur  lequel  on  voit  la  tête 
de  son  fils  en  bas-relief.  Peut-être  elle  a  voulu,  par  là, 
servir  de  pendant  à  Jupiter  qui  a  fait  sortir  Minerve  de 
son  cerveau  3.  » 

A  la  suite  du  Salon  de  1814,  où  parut  son  Hyacinthe 
blessé,  cette  «  figure  de  ronde  bosse  exécutée  aussi  à  Rome 
en  1801  et  qui  est  louée  pour  sa  souplesse  et  sa  grâce  **, 
fut  achetée  par  l'État;  elle  appartient  encore  au  Louvre. 

1.  Mansion,  né  en  1773,  obtint  une  médaille  de  1"  classe  en 
1810. 

2.  M"*  Letizia. 

3.  Souvenirs  d'un  voyage  en  Livonie,  à  Rome  et  à  Naples, 
vol.  m,  p.  254,  édit.  in-i2,  1806,  Paris,  chez  Barba. 

^.W o'ir Correspondance dex directeurs  de  l'Académie,yo\.W\\, 
attestation  de  Renou  du  27  pluviôse  an  X. 
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On  doit  encore  à  Callamardun  Buste  du  général  Espagne, 
qui  fut  longtemps  aux  Tuileries,  dans  la  salle  des  Maré- 
chaux, et  on  lui  attribue,  entre  autres,  ainsi  qu'à  Ghaudet, 
Lemot  et  Lemire,  le  dessin  et  le  modelage  de  nombreux 
et  savants  sujets  de  bronzes  d'art  que  les  ébénistes  appli- 
quaient sur  les  meubles  d'acajou  sous  l'Empire,  ainsi  que 
des  compositions  de  scènes  historiques  ou  idylliques  pour 
pendules. 

A. 

Musée  Napoléon. 
Direction. 

Paris,  le  8  avril  an  1811. 

Le  chevalier  Denon,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  des  ordres  de  Sainte-Anne  de  Rus- 
sie et  de  la  couronne  de  Bavière,  membre  de  l'Ins- 
titut, directeur  général  du  Musée  Napoléon,  de  la 
Monnaie  des  Médailles,  etc., 

A  Monsieur  le  comte  Daru,  intendant  général  de 
la  Maison  de  l'Empereur. 

Monsieur  l'Intendant  général, 

Sa  Majesté  l'Empereur  ayant  assigné  pour  cette  année 
une  somme  de  5o,ooo  francs  pour  l'exécution  de  quelques 
statues  pour  les  palais  et  jardins  impériaux,  j'ai  pensé 
qu'il  serait  convenable  de  faire  exécuter  quelques-uns  des 
beaux  modèles  exposés  par  nos  artistes  cette  année  et 
antécédemment  (sic)  et  que  le  public  et  les  artistes  ont 
généralement  admirés. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  prévenir,  Monsieur  le 
Comte,  que  l'Hyacinthe  mourant  de  M.  Callamare,  la 
Suzanne  au  bain  de  M.  Beauvalet,  l'Aconce  de  M.  Man- 
sion  et  l'Amour  mettant  une  corde  à  son  arc  de  M.  Le 
Mire  me  paraissent  dignes  de  cette  faveur. 

En  consultant  ces  artistes  sur  les  prix  à  leur  accorder, 
je  les  ai  prévenus  qu'ils  ne  devaient  regarder  ce  travail 
que  comme  un  encouragement  et  qu'ils  devaient  en  con- 
séquence modérer  leurs  demandes  au  plus  bas  prix. 

Leurs  propositions  me  paraissant  raisonnables,  j'ai 
l'honneur  de  vous  les  adresser  en  vous  invitant  à  m'au- 
toriser  à  mettre  ces  artistes  à  l'œuvre  et  à  leur  faire  déli- 
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vrer  par  S.  E.  le  Ministre  les  marbres  qui  leur  seront 
nécessaires.  Ces  prix  sont  : 

L'Hyacinthe  mourant  de  M.  Calamar.     .     .  8,000  fr. 

La  Su:j[anne  de  M.  Beauvalet 9,000  fr. 

Le  Jeune  Aconce  de  M.  Mansion     ....  7,5oo  fr. 

L'Amour  mettant  une  corde  à  son  arc  de  M .  Le 

Mire 6,000  fr. 

Total 3o,5oo  fr. 

Je  profiterai  de  cette  circonstance  pour  vous  proposer 
l'acquisition  sur  le  même  fonds  d'une  statue  de  Psyché 
par  M.  Milhomme  portant  4  pieds  pour  .  .  .  2,400  fr. 
et  d'une  belle  copie  de  la  Vénus  du  Capitole  de  la  gran- 
deur de  l'original  par  M.  Chinardpourla  somme  de  4,000  fr. 

Ces  deux  figures  sont  au  Musée  et  peuvent  être  remises 
de  suite  à  M.  l'Intendant  général  des  Bâtiments,  ainsi 
que  le  Philoctète  de  M.  Dupati  et  l'Innocence  nourrissant 
un  serpent  de  M.  Calamar  qui  appartiennent  à  Sa  Majesté. 

Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Comte,  me  faire  une 
prompte  réponse,  afin  que  les  quatre  artistes  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  désigner  puissent  se  mettre  de  suite  à  l'ouvrage. 

Agréez  l'hommage  de  ma  haute  considération. 

Denon ' . 

B. 

Paris,  le  1"  juin  an  181 1. 
Le  chevalier  Denon,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  des  ordres  de  Sainte-Anne  de  Rus- 
sie et  de  la  couronne  de  Bavière,  membre  de  l'Ins- 
titut, directeur  général  du  Musée  Napoléon,  de  la 
Monnaie  des  Médailles,  etc., 

A  Monsieur  l'Intendant  général  des  Bâtiments 
de  la  Couronne  2. 

Monsieur  l'Intendant  général. 
Je  viens  de  recevoir,  avec  votre  lettre  du  28  mai,  l'état 
général  des  groupes,  statues,  bustes  et  vases  qui  seraient 
nécessaires  pour  la  décoration  des  palais  impériaux  de 
France. 

1.  Arch.  nat.,  02844. 

2.  M.  le  baron  Costaz. 
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L'immense  quantité  des  statues  me  paraît  une  dépense 
si  effrayante  pour  le  moment  que  je  crois  leur  exécution 
impossible  avant  quinze  ou  vingt  ans.  J'en  évalue  par 

approximation  la  dépense  à 5, 600,000  fr. 

sans  y  comprendre  le  prix  du  marbre  qu'on 

peut  évaluer  à 1,000,000  fr. 

Les  trente-quatre  groupes  pourraient  aller  à.       600,000  fr. 

et  pour  le  marbre 100,000  fr. 

Les  bustes  pourraient  coûter,  y  compris  le 

marbre 90,000  fr. 

Quant  à  l'état  des  vases,  comme  il  est  de  toute  propor- 
tion, il  est  impossible  de  vous  donner  un  aperçu.  Les 
vingt-huit  demandés  pour  la  grille  de  la  rue  de  Rivoli,  si 
on  les  prenait  au  magasin  de  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois, coûteraient  une  somme  si  modique  qu'il  est  inutile 
de  la  faire  entrer  en  compte  dans  une  dépense  de  cette 
importance. 

Sa  Majesté,  Monsieur  l'Intendant  général,  n'a  alloué 
pour  ces  travaux  qu'une  somme  de  400,000  fr.  payable 
en  huit  ans;  ainsi,  nous  n'avons  pour  181 1  que  5o,ooo  fr. 
à  employer,  sur  laquelle  somme  il  a  déjà  été  payé4,5oofr. 
à  M.  Spalla  pour  un  groupe  qu'il  a  adressé  de  Turin  et 
que  je  viens,  d'après  les  ordres  de  M.  le  comte  Daru,  de 
faire  partir  pour  Gompiègne,  reste  donc  45,5oo  fr.  à  dépen- 
ser, sur  laquelle  somme  j'ai  proposé  à  M.  le  comte  Daru 
de  faire  exécuter  : 

L'Hyacinthe  mourant  par  M.  Callamard  pour  une 
somme  de 8,000  fr. 

La  Baigneuse  de  M.  Beauvallet  pour  .    .     .      9,000  fr. 

Le  Jeune  Aconce  de  M.  Mansion  pour    .     .      7,5oo  fr. 

L'Amour  tendant  son  arc  par  M.  Lemire  père 
pour 6,000  fr. 

Plus  l'acquisition  de  la  Psyché  de  M.  Mil- 
homme    2,400  fr. 

La    Vénus,    belle   copie   de   l'antique,   par 
M.  Chinard 4,000  f  r. 

Total 36,goo  fr. 

Resterait  donc  disponible  des  45,5oo  fr.  la 

somme  de 8,600  fr. 

M.  le  comte  Daru  m'a  prévenu,  Monsieur  le  Baron, 
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qu'il  vous  avait  adressé  ma  proposition  pour  vous  con- 
sulter sur  l'emplacement  à  donner  à  ces  statues.  Il  n'at- 
tend que  votre  réponse  pour  en  ordonner  l'exécution,  et 
je  vous  invite  à  la  faire,  afin  que  ces  artistes  puissent  de 
suite  se  mettre  à  l'ouvrage  et  que  je  puisse  leur  obtenir 
du  ministre  de  l'Intérieur  les  marbres  nécessaires. 

Je  pense.  Monsieur  l'Intendant  général,  que  pour  une 
opération  si  grande  que  celle  dont  nous  nous  occupons, 
le  fonds  que  Sa  Majesté  a  daigné  faire  dans  le  budget 
pour  1811  est  trop  modique.  Je  demanderais  qu'il  lût 
porté  à  i5o,ooo  fr.  par  an.  Avec  cette  somme,  il  serait 
possible  d'employer  nos  meilleurs  artistes  à  exécuter  les 
modèles  qu'ils  auraient  exposés  au  Salon  et  qui  auraient 
obtenu  l'assentiment  général.  Mais  je  regarderais  comme 
un  très  grand  malheur  l'obligation  d'employer  une  somme 
plus  considérable  par  année,  vu  la  nécessité  où  l'on  serait 
d'occuper  des  sculpteurs  sans  talents,  desquels  on  n'ob- 
tiendrait que  de  mauvaises  statues. 

Vous  me  demandez,  Monsieur  l'Intendant  général,  que 
je  mette  à  votre  disposition  une  partie  des  figures  qui 
sont  dans  le  magasin  vis-à-vis  la  colonnade  du  Louvre. 
Tout  ce  qui  était  en  état  d'être  donné  a  été  remis  à 
MM.  les  architectes,  notamment  à  celui  de  Compiègne. 
Ce  qui  reste  maintenant  ne  sont  que  des  fragments  d'an- 
tiquités dont  la  restauration  coûterait  plus  que  de  faire 
faire  des  statues  modernes  et  qui,  même  réparées,  seraient 
encore  rejetées  par  MM.  les  architectes  décorateurs  des 
palais.  Ces  fragments  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  l'ins- 
truction et  je  les  destine.  Monsieur  le  Baron,  à  décorer 
le  petit  jardin  de  l'Infante  lorsque  les  travaux  permettront 
de  s'occuper  de  cet  arrangement  et  d'en  faire  une  jouis- 
sance de  plus  pour  le  public  et  les  artistes. 

Si  vous  voulez,  Monsieur  l'Intendant  général,  en  venir 
faire  une  visite  avec  moi,  vous  vous  convaincrez  de  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  et  vous  verrez  qu'à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  hermès  et  d'un  vase  connu  sous 
le  nom  d'Orsay,  rien  de  ce  qui  s'y  trouve  rassemblé  ne 
peut  convenir. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  prévenir  que  je  tiens 
à  votre  disposition  la  statue  de  l'Innocence  par  M.  Calla- 
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mard,  celle  du  Philoctete  par  M.  Dupaty  et  les  deux 
figures,  la  Psyché  et  la  Vénus,  qui  sont  à  acquérir,  si  vous 
répondez  incessamment  à  M.  le  comte  Daru. 

Je  conserve  les  états  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'adresser  et  j'indiquerai  en  marge  des  demandes  de 
MM.  les  architectes  du  palais  les  articles  qui  leur  sont 
adressés  d'après  votre  décision. 

Agréez,  Monsieur  l'Intendant  général,  l'hommage  de 
ma  haute  considération. 

Denon. 

Arch.  nat.,  O-  225. 

C. 

Paris,  le  21  juin  181 1. 

Le  chevalier  Denon,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  des  ordres  de  Sainte-Anne  de  Rus- 
sie et  de  la  couronne  de  Bavière,  membre  de  l'Ins- 
titut, directeur  général  du  Musée  Napoléon,  de  la 
Monnaie  des  Médailles,  etc., 

A  Monsieur  l'Intendant  général  des  Bâtiments  de 
la  Couronne. 

Monsieur  le  Baron, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  vous  m'invitez 
à  mettre  à  la  disposition  de  M.  Bertault*  trois  statues  en 
marbre  pour  être  envoyées  à  Compiègne,  savoir  : 

L'Innocence,  par  M.  Gallamard; 

Le  Philoctete,  par  M.  Dupati  ; 

La  Psyché,  par  M.  Milhomme. 

Les  deux  premières  statues  appartiennent  à  Sa  Majesté, 
et  je  puis  de  suite  les  livrer,  suivant  votre  invitation,  à 
M.  Bertault,  mais  la  troisième  appartient  à  l'auteur,  et 
j'avais  eu  l'honneur  d'en  proposer  l'acquisition  à  M.  l'In- 
tendant général,  ainsi  que  d'une  belle  copie  de  la  Vénus 
du  Capitule,  par  M.  Chinard^. 

Vous  avez  été.  Monsieur  le  Baron,  consulté  à  ce  sujet, 

1.  Architecte  du  palais  de  Compiègne. 

2.  On  verra  un  peu  plus  loin  que  ces  deux  dernières  œuvres 
furent  acquises  par  l'Empereur. 
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et  J'ai  attendu  votre  réponse  pour  conclure  avec  ces  deux 
artistes. 

Je  vous  invite  donc,  si  vous  désirez  avoir  ces  deux 
figures  pour  le  palais  de  Compiègne,  à  vous  faire  mettre 
sous  les  yeux  la  lettre  que  M.  l'Intendant  général  vous  a 
écrite,  afin  que,  d'après  votre  réponse,  je  puisse  terminer 
cette  affaire. 

Agréez,  Monsieur  le  Baron,  l'hommage  de  ma  haute 
considération  et  de  mon  sincère  attachement. 

Denon. 

Arch.  nat.,  O^  225. 

D. 

Saint-Cloud,  le  lo  juillet  1811. 
A  Monsieur  Denon,  directeur  du  Musée  Napoléon. 

Je  viens  de  recevoir.  Monsieur,  une  lettre  de  M.  le 
baron  Costaz,  intendant  des  Bâtiments  de  la  Couronne, 
en  réponse  à  celles  que  je  lui  ai  écrites,  relativement  aux 
statues  que  vous  m'avez  proposé  de  faire  faire  ou  d'ac- 
quérir pour  l'ornement  des  palais  et  jardins  impériaux. 
M.  le  baron  Costaz  m'informe  dans  cette  lettre  que,  sur 
la  demande  qu'il  vous  en  a  faite,  vous  avez  mis  à  sa  dis- 
position les  deux  statues  représentant  le  Philoctète  de 
M.  Dupati  et  l'Innocence  nourrissant  un  serpent  de  M.  Gal- 
lamard,  qui  appartenaient  déjà  à  S.  M.  Ces  statues  ont 
été  transportées  à  Compiègne  par  les  soins  de  M.  Ber- 
thault,  architecte  de  ce  palais,  et  elles  ont  été  placées, 
savoir  : 

La  statue  de  Philoctète  sur  un  des  quatre  piédestaux 
de  la  terrasse  au-devant  du  palais. 

Celle  de  l'Innocence  dans  le  salon  de  l'appartement  de 
S.  M.  le  roi  de  Rome. 

M.  le  baron  Costaz  m'ajoute  que  les  six  autres  statues 
mentionnées  dans  votre  lettre  du  8  avril  dernier  seraient 
également  bien  placées  à  Compiègne  où  la  distribution  en 
serait  faite  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  L'Hyacinthe  mourant  de  \ 

M.  Callamard.  f  /^  1     •    j      »«•   •  . 

,    ,         ,  ,   ,,  m,       /  Galerie  des  Ministres. 

2.  Le  Jeune  Aconee  ae  M.  FAan-  i 

sion.  / 
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3.  La  Suzanne   au    bain  de  \  ^  ,,     ,      ,    .       ,     „ 

j^    p.  ,  '  J  Salle  des  bains  de  lap- 

r ,  A  .^     ^  >  partement   d'un   souve- 

4.  L  Amour  mettant  une  cor-  i  ^  .     , 

de  à  son  arc  de  M.  Lemire.        )  ^    ' 

5.  La    Psyché    de   M.    Mil-  .  ^^^^^.^  ^^^  tableaux, 
homme.  ' 

6.  La  copie  de  la  Vénus  du  ,  ~  -  i-     *•  •        ^ 
^.,^      7         ,     ,,     ../  Terrasse  a  1  exteneur  du 
Capitole,  grandeur  de  1  ongi-         j^jg^ 

nal,  exécutée  par  M.  Chinard.  '  ^ 

J'approuve  en  conséquence  la  proposition  que  vous 
m'avez  faite  par  cette  lettre  de  faire  faire  des  copies  des 
quatre  premières  statues  aux  prix  ci-après,  savoir  : 

L'Hyacinthe  mourant 8,000  fr. 

La  Sujanne  au  bain 9,000  fr. 

Le  Jeune  Aconce 7i5oo  fr. 

L'Amour  mettant  une  corde  à  son  arc  .     .     .      6,000  fr. 

Total.    .  ■  .    .    .  3o,5oo  fr. 
et  d'acquérir  : 

La  statue  de  Psyché  pour 2,400  fr. 

La  copie  de  Vénus  pour 4,000  fr. 

Total 6,400  fr. 

Cette  dépense  sera  prise  sur  le  fonds  de  5o,ooo  fr. 
accordé  par  S.  M.  dans  le  budget  de  181 1  pour  l'exécu- 
tion des  statues  destinées  à  l'embellissement  des  palais  et 
jardins  impériaux. 

D'après  ces  dispositions,  j'ai  l'honneur  de  vous  préve- 
nir que  je  vais  ordonnancer  l'état  dé  proposition  que 
vous  m'avez  adressé  il  y  a  peu  de  jours,  et  montant  à  la 
somme  de  6,400  fr.  au  profit  de  MM.  Chinard  et  Mil- 
homme,  pour  le  paiement  des  deux  dernières  statues 
ci-dessus.  Aussitôt  que  ce  paiement  aura  été  effectué,  je 
vous  prie  de  faire  mettre  ces  statues  à  la  disposition  de 
M.  l'Intendant  de  la  Couronne  pour  être  transportées  à 
Compiègne. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  la  considération  dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Daru. 
Arch.  nat.,  0^  844. 

1918-1919  8 
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E. 

Paris^  le  3  août  1811. 
Le  chevalier  Denon,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  des  ordres  de  Sainte-Anne  de  Rus- 
sie et  de  la  couronne  de  Bavière,  membre  de  l'Ins- 
titut, directeur  général  du  Musée  Napoléon,  de  la 
Monnaie  des  Médailles)  etCi, 

A  Monsieur  le  baron  Gostaz,  intendant  des  Bâti- 
ments de  la  Couronne. 

Monsieur  le  Baron, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  je  tiens  à  votre  dis- 
position pour  la  galerie  de  Compiègne  les  statues  de  Psy- 
ché et  de  la  Vénus  du  Gapitole  qui  viennent  d'être  ache- 
tées par  Sa  Majesté. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  demander  de 
remplacer  par  un  vase  en  marbre  la  belle  statue  égyp- 
tienne qui  est  placée  dans  le  vestibule  du  palais  de  Saint- 
Gloud.  J'en  ai  besoin  pour  l'arrangement  de  la  salle  où  je 
me  propose  d'exposer  toutes  les  antiquités  égyptiennes 
que  possède  Sa  Majesté  l'Empereur,  et  cette  figure  doit  y 
trouver  une  place  distinguée. 

Agréez,  Monsieur  le  Baron,  l'hommage  de  ma  considé- 
ration distinguée. 

Denon. 

Arch.  nat.,  O^  225. 

F. 

Copies  de  statues  pour  les  palais  impériaux. 

Musée  Napoléon.  —  Budget  1811. 
Fonds  de  5o,ooo  Jr. 

État  de  proposition  de  payements  à  faire  à  trois  des  artistes 
charges  de  l'exécution  de  statues  en  marbre  destinées  à 
la  décoration  des  palais  impériaux. 

2*  acompte. 

10  A  M.  Callamard,  pour  2^  acompte  de  la  statue  repré- 
sentant Hyacinthe  mourant,  ordonnée  pour  la  somme  de 
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8,000  fr.  et  sur  laquelle  il  a  déjà  reçu  2,5oo  fr.     2,5oo  fr. 

20  A  M.  Mansion,  pour  2^  acompte  de  la  sta- 
tue du  Jeune  Aconce,  ordonnée  pour  la  somme 
de  7,5oo  fr.  et  sur  laquelle  il  a  déjà  reçu  i,5oo  fr.     i,5oo  fr. 

3°  A  M.  Lemire  père,  pour  2«  acompte  de  la 
statue  de  l'Amour  ajustant  son  arc,  ordonnée 
pour  la  somme  de  6,000  fr.  et  sur  laquelle  il  a 

déjà  reçu  2,000  fr 2,000  fr. 

Total 6,000  fr. 

Vu  et  arrêté  le  présent  état  à  la  somme  de  six  mille  francs. 
Paris,  le  8  février  1812. 

Vu  et  vérifié  :  Le  directeur  général, 

Chanal.  Denon. 

Arch.  nat.,  02  838. 


A   PROPOS    DU    SCULPTEUR    DeFERNEX. 

(Communication  de  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot.) 

La  biographie  de  cet  artiste,  —  à  qui  M.  Furcy-Ray- 
naud  a  consacré  une  note  dans  le  dernier  numéro  du 
Bulletin*,  —  est  encore  si  obscure  qu'il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  de  réimprimer  ici  un  texte  peu  connu. 

Le  peintre  J.-B.-C.  Robin^,  dans  sa  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Louis-Jacques  Durameau^,  peintre 
d'histoire,  raconte  que  Durameau,  à  ses  débuts,  travailla 
dans 

«  Une  de  ces  écoles  privées,  où,  moyennant  une  petite 
cotisation  pécuniaire,  chaque  étudiant  pouvoit  se  procu- 
rer une  bonne  place  pour  dessiner  d'après  la  nature  »  ; 
et  il  ajoute  : 

«  Je  dois  ici  faire  part  à  mes  lecteurs  d'une  particula- 

1.  M.  Furcy-Raynaud,  Le  buste  du  duc  de  Valentinois  par 
De  Femex  {Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  fran- 
çais, année  1915-1917,  p.  82-84). 

2.  Né  en  1734,  mort  en  1818.  II  a  publié  un  Éloge  de  M.  Fal- 
conet  (1791). 

3.  Né  à  Paris  en  1733,  mort  à  Versailles  en  1796.  On  sait  qu'il 
fut  Garde  des  tableaux  de  la  Stirintendaiice  à  Versailles. 
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rite  honorable  pour  le  jeune  artiste  chez  qui  se  tenoit 
alors  la  petite  académie  où  Durameau  se  rendoit  avec 
tant  d'assiduité  :  c'étoit  un  sculpteur  nommé  Fernex. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  mérite,  il  étoit  cependant  plus 
adroit  qu'habile.  Connu  par  l'art  de  faire  de  petits  modèles 
convenables  aux  orfèvres,  aux  bijoutiers  et  aux  autres 
fabricans,  il  savoit  par  là  embellir  leurs  marchandises, 
les  ennoblir  et  leur  donner  une  valeur  qui  surpassoit  très 
souvent  la  matière  par  l'élégance,  le  choix,  la  variété  et 
surtout  la  nouveauté  des  formes,  Fernex  étant  utilement 
employé  par  les  marchands  dont  je  parle,  consacroit  avec 
empressement  une  partie  de  son  gain  à  remplir  le  vide 
que  formoit  dans  la  caisse  académique  la  pénurie  de 
quelques-uns  de  ses  camarades.  Celui  qui  payoit  étoit 
confondu  chez  lui  avec  l'étudiant  infortuné  qui  n'avoît 
pas  la  possibilité  de  rembourser  les  dépenses  convenues 
par  la  petite  société.  Exemple  précieux  qui  devroit  bien, 
en  tous  les  âges,  être  imité  par  les  hommes  qu'une  vaine 
opulence  mettroit  si  souvent  à  portée  de  seconder  les 
efforts  d'une  respectable  émulation!  » 

Ce  curieux  passage,  qu'on  n'aurait  point  songé  à  cher- 
cher dans  une  notice'  sur  Durameau,  fait  honneur  à  la 
générosité  et  au  zèle  de  Defernex;  mais  il  est  surtout 
intéressant  parce  qu'il  prouve  que  le  sculpteur,  —  capable 
d'exécuter  des  bustes  fort  beaux 2,  —  ne  dédaignait  pas 
de  travailler  pour  les  «  fabricans  »;  c'est  précisément  la 
collaboration  d'artistes  de  ce  talent  qui  donne  une  valeur 

1.  Cette  notice  est  insérée  dans  le  tome  LXI  de  la  précieuse 
Collection  Deloynes,  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Elle  ne  porte  aucune  indication  d'origine; 
mais  elle  doit  être  extraite  d'un  périodique  de  la  fin  du 
xviii*  siècle. 

2.  A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Marquet  de  Vas- 
selot  a  montré  à  la  Société  la  photographie  d'un  buste  en 
bronze,  signé  :  «  Par  J.  B'  Defernex,  1780  »,  qui  appartenait 
en  1900  à  M.  Perrot  de  Chazelles  (à  Bellevue,  Seine-et-Oise), 
et  qui  est  sans  doute  (?)  le  buste  du  baron  Desnoyers,  signalé 
par  M.  Stanislas  Lami  {Dictionnaire  des  sculpteurs,  XVIII' siècle ^ 
vol.  I,  p.  256).  —  Cette  signature  ne  confirme  pas  la  remarque 
faite  par  M.  Furcy-Raynaud  {ouvr.  cité,  p.  82-83). 
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particulière  à  tant  d'objets  d'art  décoratif  du  xviiie  siècle  ; 
ainsi  était  alors  réalisée  cette  o  Union  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie »  qui  devait,  à  la  suite  de  Léon  de  Laborde, 
préoccuper  à  juste  titre  tant  de  bons  esprits  durant  la 
seconde  moitié  du  xix*  siècle.  On  savait  d'ailleurs  déjà 
que  Defernex  avait  également  fourni  des  modèles  pour  la 
manufacture  de  Sèvres. 


Les  documents  du  Département  des  marbres. 
(Communication  de  MM.   G.    Wildenstein  et  Ch.  Terrasse.) 

Il  existe  aux  Archives  nationales  une  sous-division  fort 
peu  connue  de  la  série  O^  (maison  du  roi),  qui  porte  le 
titre  de  Département  des  marbres.  Elle  a  été  récemment 
signalée  par  M.  Georges  Wildenstein  dans  son  étude  sur 
un  buste  de  M^e  de  Pompadour  exécuté  par  Pigalle, 
parue  dans  le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  l'Art  français.  On  trouve  dans  le  «  Dépar- 
tement des  marbres  »  des  renseignements  précieux  con- 
cernant les  monuments  et  les  œuvres  de  sculpture  exécu- 
tés aux  xviie  et  xviiie  siècles.  Nous  voudrions  attirer  ici 
l'attention  sur  l'intérêt  que  présentent  les  documents  de 
ce  «  Département  »  et  annoncer  la  publication  dont  il 
sera  prochainement  l'objet. 

L'exploitation  des  carrières  de  marbre  était  jadis  entre 
les  mains  du  roi.  Les  blocs,  tirés  des  carrières  des  Pyré- 
nées, du  Languedoc  ou  de  la  Provence,  étaient,  selon 
leur  qualité,  réservés  pour  les  magasins  du  roi  ou  cédés 
à  des  particuliers.  Les  blocs  étaient  expédiés  par  voie 
d'eau  et  prenaient  place  dans  les  magasins  du  roi  à  Paris. 
Un  des  principaux  magasins  était  rue  Louis-le-Grand. 
Ces  blocs  étaient  dans  la  suite,  soit  employés  à  la  cons- 
truction ou  à  la  décoration  des  maisons  royales,  ou  remis 
aux  sculpteurs  royaux  pour  leur  permettre  d'exécuter  les 
figures  qui  leur  avaient  été  ordonnées,  ou  encore  vendus 
ou  cédés  à  titre  gratuit  à  des  particuliers  (grands  seigneurs, 
évêques,  curés). 

Les  documents  contenus  dans  la  série  se  rapportent  à 
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ces  différentes  opérations.  Sans  nous  arrêter  aux  pièces 
relatives  à  l'exploitation  des  carrières,  signalons  les  mar- 
chés passés  par  les  sculpteurs  pour  l'exécution  des  figures, 
les  ordres  de  livraison  des  blocs  de  marbre  aux  entrepre- 
neurs, architectes  et  sculpteurs,  enfin  une  volumineuse 
correspondance.  Cette  correspondance  se  compose  de 
lettres  adressées  au  Directeur  général  des  bâtiments  par 
les  contrôleurs  des  marbres,  par  les  artistes,  par  les  par- 
ticuliers. Quantité  de  lettres  autographes  d'artistes  et  de 
grands  seigneurs  s'y  rencontrent.  Ces  pièces  concernent 
des  œuvres  d'art  situées  dans  tous  les  points  de  la  France. 

Au  point  de  vue  documentaire,  le  département  comprend 
vingt-quatre  cartons  et  treize  registres,  cotés  0*2og5  à 
0^2101.  Les  cartons  contiennent  les  devis  et  marchés 
d'ouvrages,  les  mémoires  de  sculpteurs  et  entrepreneurs, 
enfin  toute  la  correspondance  adressée  au  Directeur  géné- 
ral, avec  les  minutes  des  réponses  de  celui-ci.  Les  dates 
extrêmes  des  pièces  sont  1642  et  178g.  Les  registres,  inti- 
tulés «Journal  des  renvois,  lettres  et  décisions  du  Dépar- 
tement des  marbres  »,  contiennent  la  copie  de  certaines 
lettres  importantes  émanant  des  fonctionnaires  du  Dépar- 
tement (contrôleurs  des  marbres)  avec  les  réponses  du 
Directeur;  aussi  les  ordres  de  livraison  des  blocs  aux 
sculpteurs  et  entrepreneurs.  Les  registres  vont  de  l'année 
1746  à  l'année  1781. 

Il  n'est  point  de  sculpteur  important  ou  de  second 
ordre  au  sujet  duquel  le  Département  ne  fournisse  quelque 
renseignement.  Parmi  les  dossiers  les  plus  remarquables, 
citons  ceux  qui  se  rapportent  à  Girardon,  Coustou, 
Lemoine,  Clodion,  Falconet,  Pigalle  (notamment  une 
correspondance  considérable  relative  au  mausolée  du 
maréchal  de  Saxe).  Voici,  à  litre  d'exemple,  un  ordre  de 
livraison  qui  se  rapporte  à  une  œuvre  de  Coysevox  : 

«  [1695]  Livré  à  M.  Coysevox,  sculpteur,  par  ordre  du 
23«  novembre,  pour  faire  la  figure  du  S'  Charlemagne 
pour  poser  au  portail  de  l'église  royalle  des  Invalides 
un  bloc  de  marbre  blanc  contenant  en  cube  lyS  pieds 
cubes.  » 

On  peut  se  rendre  compte,  d'après  ce  court  aperçu, 
combien  cette  série   est  riche  et  peut  fournir  d'utiles 
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apports  à  l'histoire  de  la  sculpture  auxxvn=  et  xviiie  siècles. 
L'intérêt  qui  s'en  dégage  est  tel  que  les  auteurs  de  cette 
communication  ont  entrepris  d'en  faire  un  dépouillement 
complet.  Ils  se  proposent  de  reproduire  in  extenso  les 
documents  de  premier  ordre,  tels  que  marchés  et  devis 
d'ouvrages,  commandes  aux  sculpteurs,  et  certaines  pièces 
de  correspondance;  et  d'établir  une  analyse  de  toutes  les 
autres  pièces  en  apportant  en  cette  partie  toute  l'exacti- 
tude désirable,  car,  en  matière  d'érudition,  chaque  détail 
a  sa  valeur.  Une  courte  introduction  sera  placée  en  tête 
de  l'ouvrage.  Des  tables  très  complètes,  par  noms  de  per- 
sonnes, noms  d'œuvres  et  noms  de  lieux  faciliteront  les 
recherches.  Cet  ouvrage  sera  publié,  dans  le  délai  le  plus 
court,  dans  la  collection  qui  porte  le  titre  d^Études  et 
documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Art  français  du 
XVI Ih  siècle,  dont  la  première  étude.  Le  Président  de 
Rieux,  vient  de  paraître.  Dans  l'esprit  des  auteurs,  ce  tra- 
vail devra  dispenser  les  érudits,  dans  la  majorité  des  cas, 
de  recourir  aux  originaux. 


SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1919. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henri  Stein,  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  F.  Courboin,  P.  Lacombe, 
J.  Laran,  P. -A.  Lemoisne,  H.  Lemonnier,  J.-J.  Marquet 
de  Vasselot,  Henry  Martin,  A.  Ramet,  P.  Ratouis  de 
Limay. 

Excusé  :  M.  Pierre  Marcel. 

—  Le  Président  rend  compte  des  démarches  qu'il  a 
faites  au  sujet  de  la  publication  du  travail  de  M.  Denis 
Roche  sur  les  artistes  français  ayant  travaillé  en  Russie. 
Le  Comité  examine  de  nouveau  la  possibilité  d'éditer  un 
volume  de  Mélanges  en  l'honneur  de  M.  Bertaux.  D'un 
échange  de  vues  entre  plusieurs  membres,  il  résulte  que, 
d'une  part,   les   charges   de   plus  en  plus  lourdes    qui 
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incombent  à  la  Société  du  fait  de  l'augmentation  consi- 
dérable des  prix  de  l'imprimeur  et,  d'autre  part,  les  tra- 
vaux antérieurement  acceptés  et  à  la  veille  d'être  impri- 
més ne  permettent  pas  à  la  Société  d'entreprendre  pour 
le  moment,  avec  ses  seules  ressources  financières,  cette 
publication  qui  serait  très  coûteuse. 

—  II. est  décidé  que  le  volume  d'Archives  de  1920  se 
composera  du  tome  I  du  Catalogue  de  la  série  Y  du  Cabi- 
net des  Estampes,  pour  lequel  la  Bibliothèque  nationale 
a  promis  une  souscription  de  i,5oo  francs.  Une  démarche 
sera  faite  auprès  de  M.  l'Administrateur  général  de  la 
Bibliothèque  nationale,  en  vue  de  l'augmentation  de  cette 
souscription. 

—  M.  Gourboin  signale  que  M.  Roux  demande  un  délai 
de  deux  années  au  minimum  pour  l'achèvement  et  la 
révision  de  la  Table  des  publications  de  la  Société  qui  se 
compose  de  plus  de  1 5o,ooo  fiches.  Ce  délai  lui  est  accordé. 

—  Le  secrétaire  demande  qu'une  décision  soit  prise  à 
brève  échéance  en  ce  qui  concerne  la  question  du  Con- 
grès d'histoire  de  l'art,  primitivement  fixé  à  1916;  il  pense 
que  le  Comité  d'organisation  de  ce  Congrès,  nommé  en 
1913,  serait  qualifié  pour  décider  si  l'idée  d'un  Congrès 
doit  être  reprise  ou  définitivement  abandonnée;  il  pro- 
pose de  réunir  le  Comité  d'organisation  à  la  fin  du  mois. 
Cette  proposition  est  adoptée  et  la  réunion  est  fixée  au 
dernier  vendredi  de  novembre. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  :  M.  Pierre 
Schommer,  présenté  par  MM.  Pierre  Marcel  et  Ratouis 
de  Limay;  M.  Turner,  représentant  pour  la  France  du 
Burlington  Magazine,  présenté  par  MM.  Jean  Guiffrey  et 
Ratouis  de  Limay. 

II. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Présents  :  MM.  Paul  Alfassa,  Marcel  Aubert;  M"»  Bal- 
lot ;  MM.  A.  Blum,  A.  Boinet,  G.  Brière,  R.  Charlicr,  J.  Cor- 
dey,  E.  Dacier,  L.  Deshairs,  A.  Dezarrois,  Carie  Dreyfus, 
H.  Fage,  Guérin,  J.  Guiffrey,  A. -S.  Henraux,  P.  Jamot; 
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Mme  la  vicomtesse  de  Janzé;  MM.  P.  Jolis,  R.  Kœchlin, 
J.  Laran,  P.  Lavallée,  R.  Lehideux,  H.  Lemonnier, 
M.  Lotte,  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  L.  Metman,  G.  Mi- 
geon,  le  comte  de  Puymaigre,  A.  Ramet,  P.  Ratouis  de 
Limay,  L.  Réau,  D.  Roche,  G.  Rouchès,  Ch.  Saunier,  le 
marquis  de  Sayve,  H.  Stein,  P.  Vitry. 
Excusés  :  MM.  E.  Aubry-Vitet,  G.  Roger  Sandoz. 


L'achat  par  Louis  XIV 

DES 
TAPISSERIES   DES   «    ChASSES   DE    l'eMPEREUR   MaXIMILIEN    ». 

(Communication  de  M.  Paul  Alfassa.) 

Le  mobilier  de  la  Couronne  possédait  autrefois  un 
grand  nombre  de  tentures  exécutées  au  xvi*  siècle  par  les 
célèbres  ateliers  de  Bruxelles,  acquisitions  des  rois  de 
France  depuis  François  1er  jusqu'à  Louis  XIV.  De  ce 
magnifique  ensemble  il  ne  reste  aujourd'hui  dans  nos 
collections  nationales  que  trois  pièces  des  Triomphes  des 
Dieux  et  une  seule  tenture  complète,  les  Chasses  de  l'errf 
pereur  Maximilien. 

Cette  dernière,  il  est  vrai,  représentant  en  douze  tapis- 
series des  scènes  de  la  chasse  à  l'oiseau,  de  la  chasse  du 
cerf  et  du  sanglier,  dans  les  bois  des  environs  de  Bruxelles 
au  cours  des  douze  mois  de  l'année,  est  une  des  plus 
belles  de  la  Renaissance.  Par  le  caractère  des  composi- 
tions, si  riches  de  renseignements  sur  la  vie  du  temps, 
par  l'originalité  et  la  liberté  de  l'invention  et  surtout  par 
l'admirable  beauté  des  paysages,  d'une  vérité  si  moderne 
qu'on  n'en  trouve  nulle  part  l'équivalent  à  la  même  époque, 
les  Chasses  de  Maximilien  tiennent  une  place  à  part. 
Malheureusement  les  circonstances  les  plus  importantes 
de  leur  histoire  sont  loin  d'être  éclaircies  :  on  ne  sait  pas 
exactement  à  quelle  date  et  pour  qui  elles  ont  été  faites, 
ni,  d'une  façon  certaine,  quels  peintres  ont  travaillé  aux 
cartons.  On  ignore  quand  et  comment  elles  ont  quitté  les 
Pays-Bas.  On  n'était  non  plus  jusqu'ici  très  bien  fixé  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  elles  ont  été  acquises  par 
Louis  XIV.  C'est  ce  dernier  point  seul  que  nous  nous 
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proposons  de  traiter  ici  :  les  autres  intéressent  l'art  fla- 
mand; ce  dernier,  au  contraire,  touche  à  l'histoire  de  l'art 
français'. 

Les  Chasses  de  Maximilien  ont  en  effet  joui  en  France, 
au  xvue  siècle,  d'une  admiration  unanime,  en  dépit  du 
goût  classique  qui  régnait  avec  Le  Brun  ;  Félibien  les  a 
louées  presque  sans  réserves  ;  dès  qu'elles  eurent  été 
acquises  par  le  roi,  on  les  reproduisit  aux  Gobelins  et 
l'on  continua  de  les  copier  jusque  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Elles  ont  eu  ainsi  une  influence  indiscutable 
sur  la  production  de  la  manufacture  royale.  Peut-être 
même  leur  doit-on  l'idée  d'une  des  tentures  les  plus  heu- 
reuses et  les  plus  originales  du  xviiio  siècle,  les  Chasses 
de  Louis  XV  par  Oudry. 

Avant  d'en  arriver  aux  documents  qui  nous  permettront 
de  reconstituer  le  détail  assez  compliqué  des  négociations 
à  la  suite  desquelles  les  Chasses  de  Maximilien  sont  entrées 
au  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  il  n'est  cependant  pas 
inutile  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  que  l'on  sait  de 
leur  histoire  antérieure. 

Au  dire  de  Karel  van  Mander,  les  cartons  seraient 
l'œuvre  de  Bernard  van  Orley^.  Félibien,  dont  les  ren- 
seignements paraissent  venir  d'une  autre  source,  les  attri- 
bue également  à  van  Orley'.  Les  tapisseries  furent  tissées 
dans  les  ateliers  de  Bruxelles,  —  puisqu'elles  en  portent 

1.  Les  autres  questions  soulevées  par  tes  Chasses  de  Maxi- 
milien feront  l'objet  d'une  étude  qui  paraîtra  dans  la  Ga:{eUe 
des  beaux-arts  au  début  de  1920. 

2.  Livre  des  peintres  (1604),  trad.  Hymans,  t.  I,  p.  138.  Van 
Orley  est  né  à  Bruxelles  vers  1490;  il  est  mort  dans  la  même 
ville  en  1542.  Il  fut  peintre  de  Marguerite  d'Autriche  et  de 
Marie  de  Hongrie,  qui  furent  successivement  régentes  des 
Pays-Bas.  Sur  sa  vie  et  son  œuvre  voir  :  les  deux  biographies 
deWauters,  Bruxelles,  1881,  et  Paris,  iSgS;  Wurzbach,  article 
Orley,  dans  le  Niederlàndisches  Kûnstlerlexikon,  igoS;  Fried- 
lânder,  dans  le  Jahrbuch  der  k.  Preussisehen  Kunstsammlun- 
gen,  années  1908  et  1909. 

3.  Entretiens  sur  les  vies  des  plus  illustres  peintres,  édit.  de 
l685,  t.  I,  p.  553.  Il  indique  que  van  Orley  eut  comme  collabo- 
rateur K  un  peintre  nommé  Tous,  grand  paysagiste  ». 
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la  marque,  —  et  après  i528,  —  puisque  la  marque  n'a  été 
instituée  que  cette  année-là'.  Comme  elles  représentent 
les  terrains  de  chasse  habituels  de  la  cour  de  Bruxelles  et 
que  les  traits  de  l'empereur  Maximilien  y  sont  reconnais- 
sablés  dans  deux  pièces  au  moins,  il  est  permis  de  croire 
qu'elles  ont  été  commandées  soit  par  Charles-Quint, 
comme  le  dit  van  Mander,  soit  par  Marguerite  d'Au- 
triche, soit  par  Marie  de  Hongrie,  mais  la  preuve  manque. 
Au  début  du  xvne  siècle,  elles  se  trouvaient  en  France 
chez  les  Guises,  sans  qu'on  sache  de  quelle  manière  elles 
y  sont  venues.  En  1644,  elles  figurent  sur  l'inventaire 
dressé  après  le  décès  de  Charles  de  Lorraine,  quatrième 
duc  de  Guise,  fils  du  Balafré  ;  il  est  spécifié  qu'elles  fai- 
saient partie  des  meubles  emportés  par  le  duc  en  i63i, 
lorsqu'il  dut  s'exiler  à  Florence,  à  cause  de  son  attache- 
ment au  parti  de  Marie  de  Médicis.  Elles  sont  estimées 
5o,ooo  1.,  somme  très  rarement  donnée  à  cette  époque 
pour  une  tenture  de  tapisserie 2.  Elles  étaient  d'ailleurs 
célèbres  :  on  les  désignait  ordinairement  sous  le  nom  de 
«  Belles  chasses  »  et  Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris, 
leur  consacre  la  plus  grande  partie  de  sa  notice  sur  l'hô- 
tel de  Guise  3. 

1.  Par  une  ordonnance  du  Magistrat  de  Bruxelles;  voirWau- 
ters,  La  tapisserie  bruxelloise,  1878,  p.  144. 

2.  L'inventaire  a  été  publié  par  Jules  Guiflrey  dans  les 
Archives  de  l Art  français  en  1896,  p.  i56.  Les  Chasses  figurent 
sous  le  n"  22.  Le  duc  était  mort  aux  environs  de  Sienne  en  1640. 
Un  premier  inventaire  fut  dressé  à  Paris  dès  1641  ;  mais  les 
objets  les  plus  précieux  ne  furent  présentés  par  sa  veuve  qu'en 
1644,  déclarant  qu'ils  avaient  été  transportés  à  Florence  lors 
de  l'exil  de  son  mari  et  qu'on  avait  dû  les  faire  revenir. 

3.  T.  III,  p.  10.  Il  désigne  comme  auteur  des  cartons  Jérôme 
Vancelai,  auquel  il  donne  comme  collaborateur  Tons,  «  le 
plus  grand  paysagiste,  dit-il,  qui  ait  jamais  existé  ».  Vancelai 
est  probablement  une  faute  d'impression  pour  Vanorlai,  — 
on  sait  que  l'ouvrage  de  Sauvai  n'a  paru  qu'après  sa  mort  et  que, 
par  suite,  il  n'a  pu  en  surveiller  l'impression;  —  «  Jérôme  » 
doit  être  la  conséquence  d'une  confusion  entre  Bernard  van 
Orley  et  son  descendant  Jérôme  van  Orley,  qui  vivait  au 
xvH*  siècle. 
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C'est  de  chez  les  Guises  que  les  Chasses  sortirent  pour 
passer  chez  le  roi.  Cela,  aucun  des  historiens  récents  de 
la  tapisserie  ne  l'ignore.  Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  date  ni  sur  les  conditions  du  passage.  M.  Jules  Guif- 
frey,  dans  son  dernier  livre  sur  la  tapisserie,  paru  en 
191 1,  écrit  qu'elles  furent  sans  doute  achetées  par 
Louis  XIV  à  la  mort  de  M'ie  de  Guise,  dernière  héritière 
du  nom,  en  1688;  M.  Fenaille,  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  sur  la  manufacture  des  Gobelins,  publié 
en  igoo,  quoiqu'il  suppose  qu'elles  furent  acquises  pour 
le  roi  dès  1654,  a  bien  vu,  au  contraire,  qu'elles  avaient 
dû  entrer  au  Garde-Meuble  vers  1661  avec  les  tapisseries 
provenant  de  la  succession  de  Mazarin'. 

Il  était  cependant  possible  de  connaître  exactement  les 
faits,  car  le  document  donnant  la  date  du  paiement  par  le 
roi  avait  été  publié  dès  i88g  dans  le  livre  de  M.  G.  Bapst 
sur  les  Joyaux  de  la  Couronne^.  M.  Bapst  a  même  connu, 
par  une  communication  de  l'archiviste  de  l'Oise,  le  dos- 
sier dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure  et  qui  permet  de 
reconstituer  l'histoire  complète  de  l'achat.  Mais,  comme 
ces  renseignements  sont  rejetés  en  note  dans  un  livre 
qu'on  n'a  pas  d'abord  l'idée  d'aller  consulter  au  sujet  des 
Chasses  de  Maximilien,  on  s'explique  qu'ils  aient  échappé 
aux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  tenture. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  du  livre  de  Bapst  que  j'ai  tiré 
moi-même  mon  information.  Je  la  dois  à  l'obligeance  de 
notre  confrère  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot  :  ayant  eu, 
il  y  a  une  douzaine  d'années,  une  recherche  à  faire  aux 
archives  de  l'Oise,  il  a  rencontré  le  dossier  relatif  aux 
Chasses  et  a  pris  sommairement  note  de  son  contenu  ; 

1.  GuifFrey,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l'indus- 
trie. Tapisseries,  191 1,  p.  149;  Fenaille,  Etat  de  la  manufac- 
ture royale  des  Gobelins  (1662-1694),  p.  299.  D'après  ce  qu'il  a 
bien  voulu  me  dire,  M.  Fenaille  s'est  fondé  sur  ce  qu'à  l'inven- 
taire de  la  couronne,  sous  Louis  XIV,  les  tentures  figurent 
dans  l'ordre  de  leur  entrée;  il  a  noté  que  les  Chasses  se  trouvent, 
avec  les  tapisseries  de  Mazarin,  avant  celles  provenant  de  la 
confiscation  des  biens  de  Foucquet;  cette  ingénieuse  remarque 
lui  a  fait  apercevoir  la  vérité. 

2.  P.  359. 
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quand  il  a  su  que  je  m'intéressais  à  ces  tapisseries,  il  m'a 
très  aimablement  indiqué  le  dossier  en  question.  Je  tiens 
à  l'en  remercier  ici  :  c'est  à  lui  qu'est  due  cette  commu- 
nication. 

J'ai  été  consulter  les  papiers  qui  m'étaient  obligeam- 
ment signalés;  ils  m'ont  conduit  à  ouvrir  le  volume  de 
Bapst,  parce  que,  —  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure, 
—  en  même  temps  que  les  Chasses,  ils  mentionnent  le 
diamant  de  Guise,  acheté  avec  elles.  J'ai  alors  constaté 
que  les  documents  n'étaient  pas  absolument  inconnus, 
ainsi  que  le  croyait  M.  Marquet  de  Vasselot  et  que  je  l'ai 
d'abord  cru  moi-même.  Mais  comme  M.  Bapst  n'a  fait  que 
les  viser,  sans  y  insister  autrement,  comme  on  ne  les  a 
pas  encore  intégralement  publiés,  ni  encore  moins  expli- 
qués, il  m'a  semblé  utile  d'en  apporter  le  texte  à  la  Société 
d'histoire  de  l'Art  français,  de  les  examiner  et  d'en  tirer 
l'histoire  précise  de  l'acquisition  des  Chasses. 

Les  documents  dont  je  viens  de  parler,  conservés  aux 
archives  départementales  de  l'Oise,  font  partie  des  papiers 
de  Gédéon  Barbier  du  Metz,  qui  fut  d'abord  trésorier  des 
gardes  de  la  Reine,  puis,  en  i663,  garde  du  mobilier  de  la 
Couronne  et  enfin  garde  du  Trésor  royal,  charge  qu'il 
partagea  avec  Etienne  Johannot,  seigneur  de  Bartillat. 
C'est  un  personnage  de  second  plan,  mais  qui  n'a  pas 
laissé  de  jouer  un  certain  rôle  auprès  de  Colbert.  Ce  fut 
lui  que  le  ministre  chargea  avec  Perrault  de  le  représen- 
ter dans  ses  relations  avec  l'Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  à  laquelle  du  Metz  appartint  comme  con- 
seiller honoraire.  Il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans,  en  170g.  Sa  famille  possédait  au  moment  de  la  Révo- 
lution le  château  d'Eve,  près  de  Senlis.  En  brumaire 
an  II,  les  biens  de  ses  descendants,  les  du  Metz  de  Ros- 
nay,  furent  confisqués  et  leurs  papiers  saisis  ;  le  château 
fut  détruit  peu  après.  Eve  se  trouvant  dans  l'Oise,  c'est 
aux  archives  de  ce  département  que  les  papiers  ont  été 
versés'. 

I.  Je  dois  ces  renseignements  à  l'obhgeance  de  M.  Roussel, 
archiviste  départemental. 
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Du  Metz  avait  conservé  par-devers  lui  divers  documents 
relatifs  aux  charges  qu'il  a  occupées  :  commandes  et 
achats  faits  pour  le  compte  de  la  Couronne,  paiements 
effectués  comme  garde  du  Trésor'.  Le  dossier  n»  ii  du 
fonds  du  Metz  de  Rosnay  est  relatif  à  l'achat  par  le  roi 
des  Chasses  de  Maximilien.  11  contient  quatre  pièces. 

1°  Copie  d'un  acte,  en  date  du  28  septembre  i655,  par 
lequel  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  reconnaît  devoir 
à  Pierre  Girardin,  «  conseiller  secrétaire  du  roi  et  de  ses 
finances  »,  la  somme  de  83,400  1.  et  lui  remet  en  nantis- 
sement un  lit  en  velours  brodé  et  deux  tentures  de  tapis- 
series, dont  les  Chasses  : 

Fut  présent  très  hault  et  très  illustre  Prince  Monseigneur 
Henry  de  Lorraine  duc  de  Guise  prince  de  Joinville  comte 
d'Eu  pair  et  grand  chambellan  de  France  demeurant  en  son 
hostel  rue  du  Chaulme  parroisse  Saint  Jean  en  Grève  lequel 
recognoist  devoir  bien  et  loyalement  à  noble  homme  Pierre 
Girardin  con'  et  secrétaire  du  Roy  et  de  ses  finances  demeu- 
rant à  Paris  rue  du  parc  Royal,  parr.  Saint  Germain  à  ce 
pnt  et  acceptant  la  somme  de  quatre  vingts  trois  mil  quatre 
cents  livres  tournois  pour  pareille  somme  prestée  à  mondit 
seigneur  duc  de  Guise  par  ledit  s'  Girardin  qui  lui  a  icelle 
baillée,  comptée  et  délivrée  présents  lesdits  nostaires  en  louis 
d'argent  et  en  autre  monnoye  bons  et  ayans  cours  dont  il  se 
contente  laquelle  dite  somme  de  quatre  vingt  trois  mil  quatre 
cent  livres  mond.  seigneur  promet  rendre  et  payer  aud. 
s'  Girardin  en  sa  maison  ce  jourd'huyen  deux  ans  à  peine  de 
tous  despens  et  dommages  et  intérestz  et  aud'  payem'  il 
oblige  et  hipothèque  tous  et  chacuns  ses  biens  et  héritages 
présents  et  advenir  et  pour  nantissement  et  pour  plus  grande 
assurance  de  lad"  somme  mond'  seigneur  a  fait  fournir  et 
délivrer  aud'  s'  Girardin  une  tenture  de  tapisserie  repntant 
les  douze  mois  en  douze  pièces  rehaussées  d'or  et  d'argent,  fai- 
sant cinquante  une  aulne  de  tour  sur  trois  aulnes  un  tiers  de 
hault,  une  autre  tenture  de  tapisserie  reprfitant  la  grande 
chasse  de  l'empereur  Maximilian  à  grands  personnages  aussy 
rehaussée  d'or  et  d'argent,  aussy  en  douze  pièces  contenant 

I.  Certains  d'entre  eux  ont  été  déjà  utilisés,  notamment  dans 
l'édition  des  Mémoires,  lettres  et  instructions  de  Colbert  et 

dans  l'ouvrage  de  Bonnafé  sur  les  collections  de  Foucquet. 


—    12^   — 

soixantes  aulnes  de  tour  sur  trois  aulnes  et  demie  de  hault, 
un  lit  d'alliance  composé  de  six  pantes  hautes  trois  soubas- 
sements Le  dossier  et  le  fond  de  velours  rouge  en  broderie 
garnie  de  crispine  frange  et  molet  d'or  et  d'argent  et  soye, 
ttois  rideaux  deux  bonnes  grâces  et  deux  fourreaux  de  pil- 
liers  de  damas  une  courtepointe  de  pluche  et  un  dais  appelle 
testante  et  virebo  tous  lesquels  meubles  mond*  seigneur  duc 
de  Guise  a  déclaré  luy  appartenir  et  consent  que  ou  faute  y 
avoir  du  payement  de  lad"  somme  au  temps  susdit  iceux 
meubles  estre  vendus  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur 
en  la  manière  accoustumée  pour  estre  les  deniers  en  prove- 
nants baillez  et  délivrez  au  s'  Girardin  jusqu'à  concurrance  de 
lad**  somme  de  quatre  vingt  trois  mil  quatre  cents  livres 
interest  frais  et  despens  si  aucuns  sont  lors  deubz  et  adjugez 
sans  que  pour  faire  lad"  vente  il  soit  besoin  de  faire  aucune 
poursuitte  sinon  une  simple  sommcion  à  mond'  seigneur 
au  domicilie  cy  après  esleu  et  sans  aussy  que  le  présent  nan- 
tissem'  empesche  l'exécution  des  présentes  sur  tous  les  autres 
biens  terres  et  possessions  présens  et  advenir  de  mondit  sei- 
gneur lequel  pour  l'exécution  des  présentes  eslit  son  dom"* 
irrévocable  en  cette  ville  de  paris  en  la  maison  de  M"  Mutil 
procureur  en  parlement  seize  rue  de  la  Tascherie  parr. 
Saint-Médéric  auquel  lieu,  etc.,  promettant,  etc.,  obligeant, 
etc.,  renouvelant,  etc.,  fait  passé  en  l'hostel  de  mond.  seigneur 
dessus  désigné  ce  vingt-huit*  jour  de  septembre  mil  six  cents 
cinquante  cinq  avant  midy  et  ont  signé  ces  présentes  doubles 
cette  pour  Monseigneur  duc  de  Guise.  Signé  :  Henry  de  Lor- 
raine duc  de  Guise,  Girardin,  Gallois  et  le  Cavron;  plus  bas, 
est  escript  inventorie  soixante-neuf  avec  paraphe. 

Collationné  par  les  nottaires  garde  nottes  du  Roy  en  son 
Chlet  de  Paris  soubzsignez  au  brevet  original  annexe  à  la 
minutte  de  l'inventaire  fait  par  lesdits  nottaires  après  le  décès 
dud'  seigneur  duc  de  Guise,  commencé  le  vingt  six  juin  de  la 
présente  année  et  ce  suivant  le  réquisitoire  des  parties  compa- 
rantes aud'  inventaire,  le  quinzie"'  jour  de  juillet  i6'  soixante 
quatre.  Signé  Muret  et  Manchon,  nottaires. 

Collationné  à  l'original  en  papier  par  les  notaires  à  Paris 
soubsignes  ce  septiesme  febvrier  mil  six  cent  soixante-cinq.  Ci 
fait  à  l'instant  rendu  par  lesd.  notaires. 

(Signature  illisible. I 

20  Une  pièce  en  italien,  datée  du  24  juillet  i656,  qui  est 
un  procès-verbal  de  l'ouverture  de  «  cinq  ballots  adressés 
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à  M.  Colbert  »,  contenant  les  tapisseries  et  les  pièces  du 
lit  mentionné  ci-dessus  <  : 

Il  di  24  di  Luglio  i656. 

In  guardba  furono  aperte  cinque  balle  con  sopra  titolo 
M'  Colbert  nelle  quali  ci  si  trovô  le  appresso  robbe  cioè 

In  due  di  dette  balle  vi  erano  dodici  pezzi  di  tappezzeria  di 
arazzi  di  lana  e  seta  con  oro  rappresentanti  li  dodici  mesi  dell' 
anno,  con  inscrittione  da  capo  a  ciascheduno  il  mese  che  è  e 
sotto  chi  lo  domina,  tutti  guarniti  di  strisce  di  tela  bianca  alti 
ond.  3  3/16. 

Nelle  altre  tre  balle  vi  erano  una  tappezzeria  di  arazzi  in 
dodici  pezzi  di  lana  e  seta  con  oro,  rappresentanti  le  Caccie 
delli  in  mesi  dell'  Anno  con  d'acapo  à  ciaschedun'  pezzo  una 
medaglia  con  li  segni  di  detti  mesi  dieci  di  quali  guarniti  di 
strisce  di  tela  bianca,  uno  tutto  foderato  di  tela  verde  c  un' 
altro  senza  fodera  di  sorte  alcuna  alti  ond.  3  7/12. 

Vi  erano  una  coperta  di  felba  bassa  rossa  cremna  di  cinque 
teli  senza  fodera  di  sorte  alcuna  tre  di  quali  in  mezzo  lunghi 
ond.  2  2/3  et  due  dalle  parti  lunghi  ond.  2  1/4  guarnita  con 
una  reticella  d'oro  e  d'arg'°,  larga  due  dita  sopre  le  cuscicure 
•e  nelli  mezzi  delli  teli  che  vi  sono  nove  rcticelle  e  attorno 
guarnita  con  una  frangia  bassa  d'oro  con  sotto  una  frangetta 
di  seta  rossa  cremna. 

I.  Je  traduis  seulement  les  deux  premiers  paragraphes  rela- 
tifs aux  tapisseries,  afin  de  ne  pas  allonger  cette  notice.  Le 
reste,  qui  est  relatif  aux  pièces  du  lit,  est  d'ailleurs  d'une 
intelligence  facile  : 

«  Le  24  juillet  i656. 

«  Dans  le  garde-meuble  ont  été  ouverts  cinq  ballots  avec 
sur  l'adresse  M'  Colbert  dans  lesquels  il  y  avait  les  objets 
ci-après  savoir. 

«  Dans  deux  des  dits  ballots  il  y  avait  douze  pièces  de  ten- 
ture de  tapisserie  de  laine  et  soie  avec  or  représentant  les 
douze  mois  de  l'année,  avec  une  inscription  en  haut  de  cha- 
cune indiquant  le  mois  et  qui  le  régit,  toutes  garnies  de  bandes 
de  toile  blanche,  hautes  de  3  aunes  3/i6. 

«  Dans  les  trois  autres  ballots  il  y  avait  une  tenture  de  tapis- 
serie en  douze  pièces  de  laine  et  soie  avec  or,  représentant  les 
Chasses  dans  les  mois  de  l'année  avec  en  haut  de  chaque  pièce 
un  médaillon  avec  les  signes  des  dits  mois,  dix  desquelles  gar- 
nies de  bandes  de  toile  blanche,  une  doublée  de  toile  verte  et 
une  autre  sans  doublure  d'aucune  sorte,  hautes  de  3  aunes  7/12.  » 
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Vi  erano  tre  cortine  di  quattro  teli  l'uno  di  tela  d'oro  a  opéra 
e  due  riversi,  cremna  e  gialla  alte  ond.  i  2/3  scarse  guarnite 
attorno  di  frangia  d'oro,  seta  aile  damaschena  larghe  un  dito 
grosso. 

E  più  doi  teli  guardacolonne  délia  me^""  robba  fatte  tutte 
di  pezzi  ond.  i...  scarsi  guamiti  di  una  frangetta  attorno 
d'oro  con  una  di  seta  sotto. 

E  più  doi  pezzi  délia  med"  robba  per  fare  le  fodere  délie 
colonne. 

E  più  un  cielo  di  letto  di  velluto  cremno  tutto  ricamato  d'oro 
e  arg*"  e  seta  di  diversi  colori  con  imprese  di  diverse  sorte 
lungo  ond.  i  5/6  e  largo  ond.  i  i/3. 

E  più  la  cortina  d'acapo  cioè  il  dossiè  di  velluto  cremno 
ricam'"  d'oro  e  d'arg'°,  con  seta  di  diversi  colori  con  impresa 
di  diverse  sorte  con  una  figura  di  un  Ré  in  mezzo  guarnito 
con  perline  e  perle  mezzane  délie  quali  ne  mancano  quantité. 

E  più  sei  pendenti  per  dentro  e  fora  a  detto  letto  di  velluto 
cremno  con  diverse  arme  con  inscrittioni  con  attorno  aile  arme 
perle  piccole  e  mezzane  nelli  qli  ci  ne  mancano  quantità,  rica- 
mati  d'oro  e  d'arg*"  con  seta  di  più  colori  con  frangia  d'oro  e 
d'arg'*  e  frangia  di  seta  rossa  sotto  foderati  di  tafifetano  essen- 
doci  moite  di  dette  arme  senza  scudo  e  non  finite. 

E  più  tre  pezzi  di  tomaletto  compagni  alli  suddetti  pendenti 
foderati  di  tela  con  frangia  più  bassa. 

E  più  un  cielo  di  baldacchino  di  cinque  teli  cioè  tre  di 
tela  d'arg"  bianca  con  oro,  cifre  e  altro  e  due  teli  di  velluto 
felpato  cremno  a  opéra  con  sette  pendenti  fra  dentro  e  fuora 
compagni  guamiti  da  piedi  con  una  frangia  alta  d'oro,  il  detto 
baldacchino  e  vecchio  e  rotto  in  alcuni  luoghi,  foderato  di  tela 
rossa. 

Au  verso,  de  la  même  main  : 

Memoria  delli  Arazzi  letto  e  altro  che  erano  in  cinque  balle 
in  guardba  aperte  il  di  24  luglio  i636. 
Restituito  il  tutto  a  mons'  Colbert  il  di  29  di  novembre  1660. 

C'est-à-dire  : 

Mémoire  des  tapisseries,  lit  et  autres  qui  étaient  dans  cinq 
ballots  dans  le  garde-meuble  ouverts  le  24  juillet  i656. 
Rendu  le  tout  à  Mons.  Colbert  le  29  novembre  1660. 

Et  d'iine  autre  main,  du  xyu»  siècle,  en  français  : 

Inventaire  des  meubles  de  M.  de  Guise  vendus  au  Roy. 
1918-1919  9 
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Annexée  à  cette  pièce  se  trouve  une  liste  des  tapisse- 
ries de  chaque  suite  avec  leurs  mesures. 

Belle  caccie  rilevau  doro  in  dodici  pezzi  rappresentanti  11 

13  mesi  ait.  onde  3  i/2>  e  di  giro  onde  58  2/3  cioè. 

Gennaio ond.  4    5/6 

Febbraio 5    7/12 

Marzo 6    i/3 

Aprile 5 

Maggio 4    7/8 

Giugno 411/12 

Luglio 45/6 

Agosto 4    3/4 

Settembre 4    5/6 

Ottobre 4    5/6 

Novembre 4    7/8 

Décembre 5 

Il  tutto  fanno 60    2/3  bona  misura 

Li  Groteschi  rappresentanti  li  12  mesi  alti  ond.  3  1/6  e  di 
giro  on.  45  1/8. 

Gennaio on.  4    5/i2 

Febbraio 2    3/4 

Marzo 3    i/3 

Aprile 41/2 

Maggio 43/4 

Giugno 3    3/8 

Luglio 37/8 

Agosto 4 

7bre 2  l3/l6 

8bre 3     5/16 

gbre 3     5/16 

Xbre 43/3 

In  tutto  fanno 45    1/8  bona  misura 

3°  Une  note  non  datée,  écrite  avec  soin,  qui  paraît  être 
une  sorte  de  mémorandum,  ainsi  conçue  : 

Une  ordonnance  de  la  somme  de  trois  cents  quarante  un 
mil  six  cents  livres  pour  avec  les  quatre  vingt  trois  mil  quatre 
cents  livres  cy-devant  payées  à  Mons'  le  duc  Mazarin  parfaire 
le  reste  et  entier  payement  du  prix  convenu  tant  pour  le  gros 
diamant  de  Mademoiselle  de  Guise  que  pour  les  deux  grandes 

I.  En  renvoi,  les  mots  de  bonne  mesure  en  français. 
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tentures  de  tapisseries  provenantes  de  la  succession  de  feu 
Monsieur  le  duc  de  Guise  appellées  la  grande  chasse  et  les 
Grotesques,  etc. 

Plus  une  ordonnance  de  cent  vingt  cinq  mil  livres  pour  gra- 
tification laquelle  gratification  avec  les  trois  cents  qua- 
rante un  mil  six  cents  livres  contenues  en  l'ordonnance  cy  des- 
sus qu'on  demande  et  les  quatre  vingts  trois  mil  quatre  cents 
livres  paye'es  il  y  a  deux  ans  à  Mon'  le  duc  de  Mazarin  faira 
ensemble  la  somme  de  cinq  cents  cinq**  mil  livres  dont  on  est 
convenu. 

341 ,600 
83,400 

125,000 

55o,ooo 
On  supplie  de  se  souvenir  du  lict  des  alliances  et  des  deux 
grands  tapis  qui  estoient  en  gage  chez  le  s'  Girardin  et  les 
envoyer  au  lieu  qui  a  esté  dict. 

En  haut,  d'une  écriture  très  rapide  qui  paraît  être  celle 
de  Colbert  :  -. 

A  M.  Du  Metz  à  minutter  et  ord'. 

Il  faut  dire  le  détail  des  tapisseries  et  le  poids  du  diamant. 

40  Enfin  un  brouillon  inachevé,  non  daté,  de  la  main 
de  du  Metz,  de  l'ordonnance  de  paiement  à  M'ie  de  Guise, 
demandée  dans  la  note  précédente,  et  rédigé  en  tenant 
compte  de  l'indication  de  Colbert  : 

Il  est  ordonné  de  payer  comptant  à  Mr  Pierre  Olivier,  s'  de 
Prelabbé,  trésorier  général  de  mon  argenterie  la  somme  de 
trois  cent  quarante  un  mil  six  cent  livres  pour  employer  au 
fait  de  sa  charge  mesme  icelle  délivrer  à  ma  cousine  ...  de 
Loraine  de  Guise  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  de 
mon  cousin  le  duc  de  Guise  son  neveu  et  ayant  pouvoir  de 
ma  cousine  ...  d'Orléans,  héritière  de  feu  mon  cousin  Henry 
de  Loraine  duc  de  Guise  pour  aux  un"  m-  nii'  livres  que 
j'ay  fait  payer  à  mon  cousin  le  Duc  Mazarin  en  l'acquit  de  la 
succession  de  feu  mon  cousin  le  duc  de  Guise  faire  la  somme 
de  un'  xxv-  livres  pour  le  parfait  et  entier  payement  de  deux 
tentures  de  tapisserie  de  laine  et  soye  relevée  d'or  l'une  appel- 
lée  la  grande  chasse  de  l'empereur  Maximilian  (dessein  d'Al- 
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bert  Dure  •)  composée  de  douze  pièces  qui  représentent  les 
douze  mois  de  l'année  faisant  soixante  aulnes  deux  tiers  de 
tour  sur  trois  aulnes  demy  tiers  de  hault,  et  l'autre  les  Gro- 
tesques dessein  de  Jules  Romain,  qui  représentent  aussy  les 
douze  mois  (de  l'année)  en  douze  pièces  faisant  quarante  cinq 
aulnes  demy  quart  de  tour  sur  trois  aulnes  demy  tiers  de  hault, 
[Deux  daiz  de  la  tapisserie  de  haulte  lisse  fort  fine  de  laine  et 
soye  relevée  d'or  composé  chacun  de  cinq  pièces  sçavoir  le 
fonds,  la  queue  et  trois  pantes  (dans)  L'un  desquels  est  représente 
le  Jugement  de  Paris  et  l'autre  l'Enlèvement  d'Hélène  toutes 
les  pièces  desdits  daiz  environnées  de  grandes  bandes  de 
velours  rouge  cramoisy  avec  des  chiffres  couronnés*]  et  un 
grand  diamant  espois  très  blanc  un  peu  longuet  qui  manque 
d'un  coin  pesant  trente-trois  carats  un  quart,  [fait  et...] 

La  date  de  ce  paiement,  ainsi  que  les  noms  des  héri- 
tiers laissés  en  blanc,  avec  la  teneur  définitive  de  l'ordon- 
nance dont  on  vient  de  lire  le  brouillon,  nous  sont  donnés 
par  ailleurs.  Le  paiement  figure  en  eflet  parmi  ceux  qui  ont 
été  effectués  par  ordre  du  roi  durant  le  premier  semestre 
de  l'année  i665,  dans  le  t.  270  des  Mélanges  de  Colbert  à 
la  Bibliothèque  nationale^.  On  lit,  au  fol.  8  : 

A  luy  [M.  Pierre  Olivier,  s'  de  Prélabbé,  trésorier  général 
de  l'argenterie  du  Roy]  la  somme  de  trois  cent  quarante  un 
mil  six  cents  livres  que  sa  maté  luy  a  ordonnée  pour  emploier 
au  fait  de  sa  charge  mesme  icelle  délivrer  à  Mad"°  Marie  de  Lo- 
raine  de  Guise  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  de  M.  le 
duc  de  Guise,  son  nepveu,  et  aiant  pouvoir  de  Mademoiselle 
Anne-Marie  Louise  d'Orléans  cousine  de  sa  majesté  héritière  de 
feu  Mon'  Henry  de  Lorraine  duc  de  Guise  pour  aux  ini"  m""  inr  1. 
que  sa  maté  a  fait  paier  au  s'  duc  de  Mazarin  en  l'acqui  de  la 
succession  dud'  feu  s'  duc  de  Guise  faire  la  somme  de 
un"  xxv"  1.  pour  le  parfait  et  entier  paiement  de  deux  ten- 
tures de  tapisserie  de  laine  et  soie  relevée  d'or,  l'une  appellée 
la  grande  chasse  de  l'empereur  Maximilian  dessein  d'Albert 
Dure  composée  de  douze  pièces  représentant  les  douze  mois 
de  l'année  faisant  soixante  aunes  deux  tiers  de  tour  sur  trois 
aunes  demy  tiers  de  haut  et  l'autre  les  Grotesques  dessein  de 

1.  Les  mots  entre,  parenthèses  sont  en  renvoi. 

2.  Les  mots  entre  crochets  sont  raturés. 

3.  Les  comptes  de  l'année  i665  occupent  trois  volumes  in-fol., 
les  t.  270,  271  et  27a. 
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Jules  Romain  qui  représentent  aussi  les  douze  mois  de  l'an- 
née en  douze  pièces,  faisant  quarante  cinq  aunes  demy  quart 
de  tour  sur  trois  aunes  demy  tiers  de  hault  et  un  grand  dia- 
mant espois  très  blanc  un  peu  longuet  qui  manque  d'un  coing 
pesant  trente  trois  karats  et  un  quart  de  karat,  cy  .    341,600  1. 

En  marge,  ces  mots  : 

Comptant  cl"  1.  et  es  premiers  mars  et  avril  le  surplus. 

On  remarquera  que  les  dais  de  tapisserie,  d'abord  ins- 
crits par  du  Metz  dans  son  brouillon,  puis  barrés,  ne 
figurent  pas  dans  l'ordonnance.  Ils  sont  pourtant  entrés 
chez  le  roi,  car  ils  figurent  dans  V Inventaire  du  mobilier 
de  la  Couronne,  publié  par  M.  Jules  Guiffrey,  au  chapitre 
des  dais  sous  les  n»?  26  et  27  ;  et  ils  provenaient  bien  de 
chez  le  duc  de  Guise,  puisqu'on  les  trouve  dans  l'inven- 
taire de  1644  des  meubles  de  Charles  de  Lorraine,  sous  ' 
les  nos  43  et  44. 

Avec  les  pièces  que  nous  venons  de  reproduire,  l'his- 
toire complète  de  la  négociation  peut  être  reconstituée  à 
quelques  détails  près. 

Henri  de  Lorraine,  qu'on  voit,  dans  la  première  pièce, 
emprunter  83,400 1.  contre  remise  de  deux  tentures  de  tapis- 
serie et  d'un  lit  de  parade,  était  le  cinquième  duc  de  Guise. 
Né  en  1614,  il  était  second  fils  du  duc  Charles,  après  la 
mort  duquel  avait  été  dressé  l'inventaire  de  1641-1644, 
dont  il  a  été  fait  état  plus  haut  et  sur  lequel  figurent  les 
Chasses.  Personnage  curieux,  dont  la  vie  est  un  vrai 
roman  :  c'est  lui  qu'on  avait  surnommé  «le  héros  de  la 
Fable  »,  dont  Mme  de  Motteville  a  écrit  qu'il  était  «  le 
véritable  portrait  de  nos  anciens  paladins  »  et  que  Talle- 
mant  des  Réaux  décrit  ainsi  :  ><  Il  a  la  mémoire  excellente. 
Son  grand  jugement  ne  l'empêche  pas  d'en  avoir  beau- 
coup. Il  sait  quelque  chose,  a  de  l'esprit,  dit  les  choses 
agréablement,  n'est  pas  méchant,  a  de  la  générosité  de 
coeur  et  est  fort  civil.  C'est  dommage  qu'il  est  fou'.  » 

Il  était  entré  dans  les  ordres  et  était  archevêque  de 
Reims  à  quinze  ans,  mais  n'avait  point  du  tout  la  voca- 

I.  Historiettes,  éd.  de  1840,  t.  VII,  p.  m. 
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tion  ecclésiastique.  Aussi  fut-ce  sans  regrets  qu'il  ren- 
tra dans  le  monde,  relevé  de  ses  vœux,  à  la  mort  de 
son  frère  aîné  en  i63g;  un  an  après,  la  mort  de  son  père 
le  fit  duc  de  Guise.  Il  se  signale  d'abord  par  une  grande 
passion  pour  Anne  de  Gonzague,  la  future  princesse 
Palatine.  Impliqué  sous  Richelieu  dans  l'affaire  du  comte 
de  Soissons,  il  doit  fuir  à  Bruxelles.  Là  il  s'éprend  de  la 
comtesse  de  Bossut  et  l'épouse.  Rentré  en  France  à  la 
mort  de  Louis  XIII,  en  1643,  il  fait  deux  ans  la  guerre  en 
héros,  puis  tombe  à  ce  point  amoureux  de  M^'e  de  Pons 
qu'il  part  tout  à  coup  pour  Rome  afin  d'obtenir  la  cas- 
sation de  son  mariage.  Démarche  inutile.  Il  va  revenir 
bredouille,  quand  il  apprend  la  révolte  de  Masaniello  à 
Naples  :  se  souvenant  des  anciennes  prétentions  de  sa 
maison  au  trône  de  Naples,  il  se  rend  dans  la  ville,  où  il 
est  accueilli  comme  un  sauveur.  Mais  les  rivalités  naissent 
autour  de  lui  et  avec  elles  le  mécontentement  :  pendant 
une  sortie  qu'il  tente,  la  ville  se  rend  aux  Espagnols  ;  il 
est  fait  prisonnier  et  reste  quatre  ans  captif  en  Espagne, 
de  1648  à  i652.  Deux  ans  après  son  retour,  il  repart  pour 
Naples,  soutenu  par  Mazarin  qui,  enchanté  de  favoriser 
une  diversion  contre  les  Espagnols,  lui  donne  une  flotte, 
mais  cette  fois  encore  il  échoue,  et  rentre  à  la  cour  en 
i655  pour  n'en  plus  bouger.  Grand  chambellan,  il  orga- 
nise les  premières  fêtes  de  Versailles.  Il  meurt  en  1664. 

Si  j'ai  cru  devoir  donner  un  aperçu  de  la  vie  d'Henri 
de  Guise,  c'est  d'abord  qu'elle  est  singulière,  c'est  surtout 
qu'elle  est  cause,  en  somme,  de  la  vente  des  Chasses  de 
Maximilien. 

En  1654,  le  duc  était  sur  le  point  de  partir  pour  sa 
seconde  expédition  de  Naples  et  manquait  d'argent.  A 
cette  même  date,  Mazarin,  rentré  d'exil  depuis  un  an  et 
redevenu  tout-puissant,  achevait  de  reconstituer  ses  chères 
collections  mises  en  vente  pendant  sa  disgrâce  sur  l'ordre 
du  Parlement,  et  les  augmentait.  Colbert,  son  homme  de 
confiance  en  toutes  choses,  les  grandes  affaires  de  la 
politique  aussi  bien  que  les  plus  minces  détails  de  sa 
maison,  lui  signalait  les  occasions  et  traitait  pour  lui.  Le 
4  juillet  1654,  il  écrit  au  cardinal  : 

Pour  M.  de  Guise,  je  l'ai  vu  pareillement,  c'est  un  prince  qui 
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a  présentement  une  forte  passion*  dans  l'esprit  de  vendre  tout 
ce  qu'il  peut,  et  avant  que  cette  passion  ne  soit  assouvie,  diffi- 
cilement pourra-t-il  partir'. 

Il  s'agissait  du  départ  pour  Naples  que  Mazarin  voulait 
hâter  : 

J'ay  acheté,  poursuit  Colbert,  deux  tentures  de  tapisserie  de 
luy,  l'une  de  36  aunes,  Histoire  d'Actéon,  gothique  moderne, 
et  l'autre  de  25  aunes.  Histoire  sainte,  5,ioo  livres^. 

Mazarin  répond  du  camp  de  Stenay  où  il  se  trouvait 
avec  la  cour  : 

Je  suis  bien  ayse  que  vous  ayez  acheté  ces  tapisseries  :  je 
voudrais  bien  sçavoir  s'il  en  a  vendu  aucune  des  quatre  belles. 

A  en  juger  par  l'inventaire  de  Charles  de  Lorraine,  du 
II  février  1644,  les  «  quatre  belles  »  devaient  être  : 

1°  Les  Chasses  de  Maximilien  (n»  22),  qui  y  sont  esti- 
mées 5o,ooo  1. 

2°  Les  Grotesques  (no  23),  estimées  35,ooo  1.'  :  c'est  la 
tenture  remise  avec  les  Chasses  contre  le  prêt  consenti 
par  Girardin. 

3°  Les  Bestions  (no  24),  estimées  i5,ooo  1.  et  ainsi  décrites 
à  l'inventaire  : 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Bruielles,  rehaussée  d'or  et 
d'argent,  où  est  représenté  les  Bestions  en  7  pièces  faisant  de 
cours  32  aunes  ou  environ  sur  3  et  demi  de  haut*. 

40  D'autres  Chasses  (no  25),  tenture   de   Bruxelles,  à 

1.  Mémoires,  lettres,  etc.,  de  Colbert,  t.  I,  p.  218. 

2.  U Histoire  d'Actéon  figure  à  l'inventaire  après  décès  du 
cardinal.  L'Histoire  sainte  est  probablement  une  histoire  de 
Salomon,  qui  figure  au  même  inventaire  sous  le  n"  1723,  et  qui 
a  la  mesure  indiquée.  L'inventaire  après  décès  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Mélanges  de  Colbert,  t.  75.  Il  a  été 
publié  en  partie  par  Cosnac  dans  Les  richesses  du  palais  Maza- 
rin, p.  277  et  suivantes. 

3.  On  sait  que  Crotesques  ou  Grotesques  est  synonyme  à' Ara- 
besques. 

4.  Bestions  est  le  ternie  usité  au  moyen  âge  pour  désigner 
de  grands  animaux;  il  s'est  conservé  aux  xvi*  et  xvii*  siècles 
dans  les  descriptions  des  tapisseries. 
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grands   personnages,  en  dix  pièces,  sans  or  ni  argent, 
prisée  6,000  1. 

Le  prix  demandé  pour  les  «  quatre  belles  »  arrêtait 
Colbert. 

Je  fais  prendre  soigneusement  garde,  écrit-il  au  cardinal  le 
18  juillet,  s'il  vend  les  quatre  tentures  de  tapisserie,  afin  d'en 
avoir  quelques-unes,  si  je  puis  les  avoir  à  prix  raisonnable; 
mais  tant  qu'il  prétendra  10,000  écus  des  Bestions,  je  ne  crois 
pas  que  l'on  doive  y  penser'. 

Néanmoins,  il  dut  acheter  les  Bestions,  puisqu'ils 
figurent  sous  le  n»  1706  de  l'inventaire  après  décès  du 
cardinal  2.  Mais  les  Chasses  de  Maximilien  et  les  Gro- 
tesques durent  paraître  trop  chères;  le  duc  de  Guise  par- 
tit sans  les  avoir  vendues. 

Au  retour  du  duc,  en  i655,  Mazarin,  faute  sans  doute 
d'avoir  encore  pu  se  mettre  d'accord  sur  un  prix  «  rai- 
sonnable »,  imagine  une  de  ces  «  combinaisons  » 
où  il  s'entendait  bien.  Au  duc  de  Guise,  sans  doute 
encore  plus  gêné  d'argent  qu'à  son  départ  à  cause  de  ce 
que  lui  avait  coûté  son  expédition  malheureuse,  Maza- 
rin fait  avancer,  par  un  homme  à  lui,  88,400  1.  contre 
remise  en  gage  des  tapisseries  qu'il  convoitait.  D'où  l'acte 
du  28  septembre  i655  publié  plus  haut  (pièce  no  i  du  dos- 
sier de  Beauvais).  Pierre  Girardin  était  un  financier, 
plus  ou  moins  scrupuleux,  que  Foucquet  et  Mazarin 
employaient.  Son  nom  est  plusieurs  fois  cité,  au  sujet 
d'affaires  de  finance,  dans  la  Correspondance  de  Colbert. 
Il  était,  en  outre,  spécialement  chargé  de  recueillir  le 
prix  des  anoblissements  dont  le  cardinal  trafiquait  pour 
son  compte  personnel.  Girardin  n'y  perdait  pas  :  Mazarin 
s'étant  plaint  de  l'insuffisance  des  rentrées,  Colbert  lui 
laisse  nettement  entendre  qu'il  suffira  de  remplacer  le 
collecteur  pour  qu'elles  soient  aussitôt  plus  fortes.  Un 
fait  donnera  l'idée  de  l'honnêteté  de  cet  intermédiaire  : 
après  la  condamnation  de  Foucquet,  divers  personnages 

1.  Lac.  cit.,  p.  221. 

2.  Ils  sont  prisés  10,000  livres.  Mais  on  sait  que  les  prix  de 
cet  inventaire  ont  pour  diverses  raisons  été  tenus  très  bas. 
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mêlés  à  son  administration  durent  rendre  gorge  ;  Girardin 
était  mort,  mais  sa  veuve,  Anne  de  Villers,  s'étant  rema- 
niée avec  un  conseiller  d'État,  nommé  Louis  Girard, 
celui-ci  fut  taxé,  du  chef  de  la  fortune  de  sa  femme,  à 
une  restitution  de  6,000,000  de  livres'. 

Que,  dans  le  prêt  au  duc  de  Guise,  Girardin  n'ait  été 
que  l'homme  de  paille  de  Mazarin,  les  autres  pièces  con- 
servées à  Beauvais  le  font  comprendre;  mais  nous  en 
avons  la  preuve  formelle  dans  un  État  de  la  fortune  du 
cardinal  dressé  en  i658,  probablement  par  Colbert.  On  y 
lit  que  : 

Pour  l'engagement  des  tapisseries  de  M.  de  Guise,  Son  Emi- 
nence  a  avancé  la  somme  de  83,400  livres'^. 

Girardin,  une  fois  les  tapisseries  et  le  lit  de  velours 
brodé  en  sa  possession,  les  fait  porter  au  garde-meuble 
du  cardinal,  en  cinq  ballots,  à  l'adresse  de  Colbert.  D'où 
la  deuxième  pièce  de  Beauvais  :  le  24  juillet  i636,  les  bal- 
lots sont  ouverts  ;  l'inventaire  en  est  rédigé,  et  en  italien, 
car  tous  les  employés  du  garde-meuble  sont  Italiens. 
L'inventaire  après  le  décès  de  Mazarin  nous  a  conservé 
leurs  noms.  Ce  sont  :  Joseph  Sellori,  qualifié  de  con- 
cierge et  garde-meubles;  Francesco  Conucci,  dit  Ton- 
dine,  et  Lavinio  TuroUe,  aides  ;  leur  nationalité  n'est  pas 
douteuse. 

Malgré  les  stipulations  de  l'acte  passé  en  1654  entre  le 
duc  de  Guise  et  Girardin,  bien  plus  de  deux  ans  s'écou- 
lèrent avant  qu'aucun  parti  n'ait  été  pris  au  sujet  des 
tapisseries  :  sans  doute  y  eut-il  des  arrangements  nou- 
veaux. Mais  il  semble  qu'en  1660  l'intention  du  cardinal 
ait  été  de  régler  l'affaire,  puisque  cette  année-là  tous  les 
objets  remis  en  gage  furent  sortis  du  garde-meuble,  ainsi 
qu'en  témoigne  l'annotation  ajoutée  au  procès-verbal  de 
déballage  :  «  Rendu  le  tout  à  M.  Colbert  le  29  novembre 
1660.  » 

1.  Sur  Girardin,  voir  Mémoires,  lettres,  etc.,  de  Colbert, 
t.  I,  p.  27,  19g,  225,  et  t.  VII,  p.  249;  et  Cosnac,  Colbert  et  Maza- 
rin, t.  I,  p.  176,  323,  397  et  405. 

2.  Mémoires,  lettres,  etc.,  t.  I,  p.  528. 
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Seulement,  à  cette  date,  Mazarin  était  déjà  très  malade 
et  il  le  savait.  Les  négociations  de  la  paix  des  Pyrénées, 
les  fêtes  du  mariage  du  roi,  le  long  voyage  qu'il  avait  dû 
faire  avec  celui-ci  à  travers  la  France  au  retour  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  où  le  mariage  avait  été,  comme  on  sait, 
célébré,  tout  cela  avait  achevé  de  ruiner  sa  santé  déjà 
chancelante.  Les  affaires  qu'il  avait  à  traiter  lors  de  son 
retour  à  Paris  étaient  nombreuses  et  il  avait  hâte  de  leur 
donner  une  solution  :  affaires  d'État,  affaires  personnelles. 
De  ces  dernières,  deux  lui  tenaient  à  cœur  :  sa  succession 
et  le  mariage  de  sa  nièce  Hortense  Mancini  avec  le  fils  du 
maréchal  de  la  Meilleraye,  mariage  qu'il  désirait  d'autant 
plus  vivement  voir  conclu  qu'il  avait  l'intention  de  léguer 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens  au  marquis  de  la  Meil- 
leraye avec  le  titre  du  duc  de  Mazarin.  Ce  mariage  ne  fut 
célébré  qu'en  février  1661  et  le  cardinal  mourut  le  9  mars. 
Il  est  vraisemblable  que  toutes  les  importantes  affaires 
qu'il  tint  à  mettre  en  ordre  avant  sa  mort  empêchèrent  la 
liquidation  de  celle  du  duc  de  Guise. 

Le  fait  est  qu'en  1664,  à  la  mort  du  duc  de  Guise,  rien 
n'était  encore  réglé,  puisque,  —  ainsi  qu'on  l'aura  constaté 
dans  le  document  no  i  conservé  à  Beauvais,  —  les  notaires 
chargés  de  l'inventaire  après  décès  annexaient  à  cet  inven- 
taire, comme  pièce  à  l'appui,  la  copie  de  l'acte  passé  avec 
Girardin. 

Mais  entre  temps  Colbert,  passé  ministre  sur  la  recom- 
mandation de  Mazarin,  avait  négocié,  pour  le  compte  du 
roi,  avec  le  mari  d'Hortense  Mancini,  devenu  duc  de 
Mazarin,  l'achat  d'une  grande  partie  des  collections  du 
cardinal.  On  sait  que  celui-ci  voulut  d'abord  léguer  tous 
ses  biens  au  roi,  qui  refusa.  Mazarin,  tout  en  faisant  à  la 
Couronne  un  legs  important ^,  laissa  à  Hortense  et  à  son 
mari  la  plupart  des  objets  précieux  que  contenait  son 

I.  Il  lui  léguait  notamment  la  tenture  des  Fructus  BelU, 
d'après  Jules  Romain,  estimée  100,000  livres,  et  dix-huit  dia- 
mants, auxquels  il  demanda  qu'on  donnât  le  nom  de  nui^arins, 
et  qui,  à  l'inventaire  des  joyaux  de  la  Couronne,  en  1666,  étaient 
prisés  1,931,000  livres-  Voir  Bapst,  Histoire  des  joyaux  de  la 
Couronne  de  France,  p.  369. 
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palais.  Les  tentures  remises  en  gage  par  le  duc  de  Guise 
furent  comprises  dans  l'achat  fait  par  le  roi,  puisque  le 
paiement  fait  à  MUe  de  Guise,  dont  on  a  lu  plus  haut  le 
texte,  fait  mention  de  88,400 1.  remboursées  par  Louis  XIV 
au  duc  Mazarin.  La  pièce  n»  3  du  dossier  de  Beauvais, 
qui  est  évidemment  de  1664  ou  i665,  nous  apprend  même 
que  ce  remboursement  avait  déjà  été  fait  en  1662  ou  i663, 
soit  deux  ans  au  moins  avant  le  paiement  des  autres 
objets  d'art  acquis  à  la  succession  du  cardinale  Donc  le 
roi  s'était  déjà  substitué  aux  Mazarin  comme  créancier 
du  duc  de  Guise  avant  la  mort  de  ce  dernier.  Mais,  pour 
une  raison  qui  ne  nous  est  pas  connue,  l'affaire  n'était 
pas  réglée  avec  lui  au  moment  de  sa  mort. 

C'est,  par  suite,  avec  les  héritiers  de  Guise  que  Col- 
bert  s'entendit  pour  régulariser  la  situation.  Il  acheta 
pour  la  Couronne  le  célèbre  diamant  de  Guise,  dont 
M"e  de  Guise,  sœur  du  duc  Henri,  avait  hérité,  et  convint 
d'un  prix  global  pour  ce  diamant  et  pour  les  tentures  des 
Chasses  et  des  Grotesques,  qu'il  avait  déjà  en  sa  posses- 
sion et  sur  le  prix  desquelles  il  avait  déjà  payé  un  acompte, 
en  remboursant  au  duc  de  Mazarin  l'avance  faite  jadis 
par  le  cardinal  3. 

Le  duc  Henri  étant  mort  sans  enfants,  ses  héritiers 
étaient  : 

i»  Son  neveu,  Louis-Joseph  de  Lorraine,  né  en  i65o, 
de  Louis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse,  et  de  Marie  de 
Valois,  donc  encore  mineur,  qui.  succédait  au  titre. 

2°  Sa  sœur,  Marie  de  Lorraine,  connue  sous  le  nom  de 
Mi'e  de  Guise,  qui  plus  tard,  après  la  mort  de  son  neveu 
en  1670  et  de  son  petit-neveu  en  1675,  resta  héritière  des 

1.  Ceux<i  ne  furent  payés  qu'en  i665.  Les  paiements  figurent 
aux  comptes  de  i665  {Mélanges  de  Colbert,  t.  270,  fol.  11  et 
14  v*),  l'un  est  de  432,739  livres,  l'autre  de  17,317  livres. 

2.  Il  est  probable  que  furent  aussi  compris  dans  le  marché, 
quoique  le  paiement  définitif  n'en  fasse  pas  mention,  les  deux 
dais  de  tapisseries  désignés  dans  le  brouillon  de  Du  Metz  (pièce 
n*  4  de  Beauvais),  puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé,  ces 
deux  dais  ont  appartenu  aux  Guises,  et  qu'ils  sont  entrés  chez 
le  roi. 
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biens  et  titres  de  la  maison,  laquelle  s'éteignit  avec  elle 
en  1688. 

3°  Une  troisième  personne  désignée  dans  le  paiement 
sous  le  nom  de  Anne-Marie-Louise  d'Orléans.  Cette 
personne  n'est  autre  que  MUc  de  Montpensier,  la  grande 
Mademoiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  le  frère  de 
Louis  XIIL  Elle  était  la  nièce  du  duc  Henri  de  Guise. 
La  mère  de  celui-ci,  Catherine  de  Joyeuse,  était,  en  effet, 
lorsqu'elle  épousa  Charles  de  Lorraine  en  1611,  veuve  de 
François,  duc  de  Montpensier,  de  la  maison  de  France; 
elle  avait  eu  de  ce  premier  mariage  une  fille  unique, 
Marie  de  Bourbon,  en  faveur  de  qui  elle  avait  obtenu 
d'Henri  IV  la  continuation  du  duché-pairie  de  Montpen- 
sier, et  qui  épousa  Gaston  d'Orléans'. 

Le  sens  du  dernier  document  de  Beauvais  est  ainsi 
complètement  éclairci. 

Le  prix  payé  pour  les  tapisseries  était,  pour  l'époque, 
considérable.  Le  diamant  est,  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  la  Couronne,  évalué  à  3oo,ooo  1.2;  il  reste  sur  la  somme 
payée  aux  Guises  125,000  1.  pour  les  deux  tentures;  mais 
elles  coûtaient  en  réalité  au  roi  le  double,  puisque,  en 
plus  des  425,000  1.  payées  aux  héritiers  de  Guise,  il  avait 
déboursé  125,000  1.  pour  gratification.  Je  n'ai  malheureu- 
sement pu  découvrir  dans  les  comptes  de  i665  à  qui  était 
allée  cette  gratification  qui  représente  une  «  commission  » 
de  plus  de  33  0/0  3. 

Il  me  reste,  pour  être  complet,  à  dire  un  mot  des 
objets  du  marché  autres  que  les  Chasses,  en  indiquant 
quel  a  été  leur  sort  ultérieur. 

Pour  le  diamant  de  Guise,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  renvoyer  à  l'ouvrage  de  Bapst,  où  l'on  trouvera  toute 

1.  Voir  le  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  France,  t.  I,  p.  147  et  358. 

2.  Inventaire  de  1691,  dans  Bapst,  oj>.  cit.,  p.  375. 

3.  On  trouverait  sans  doute  le  nom  du  bénéficiaire  en  dépouil- 
lant attentivement  les  comptes;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
de  le  faire;  ces  comptes  occupent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dft, 
trois  volumes  in-fol.  des  Mélanges  de  Colbert. 
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son  histoire.  Retaillé  à  plusieurs  reprises  et  réduit  ainsi 
à  28  carats  7/16,  il  fut  acheté  par  Tiffany  pour  i55,ooo  fr., 
lors  de  la  vente  des  joyaux  de  la  Couronne  en  1887'. 

La  tenture  des  Grotesques  n'existe  plus.  Mais,  comme 
elle  a  été  copiée  aux  Gobelins  sous  Louis  XIV,  nous  en 
connaissons  ses  compositions  2.  Ce  sont  de  grandes  figures 
de  dieux,  accompagnées  chacune  d'un  signe  du  zodiaque 
et  entourées  de  belles  arabesques  sur  fond  rouge.  L'attri- 
bution qu'on  en  fait  au  xvne  siècle  à  Jules  Romain  ne 
semble  pas  beaucoup  mieux  fondée  que  celle  faite  à 
Durer  des  Chasses  de  Maximilien.  Nous  ne  savons  si 
Jules  Romain  est  pour  quelque  chose  dans  l'invention 
des  figures,  dont  on  a  pu  lui  emprunter  l'idée,  mais  les 
arabesques  contiennent  de  petits  paysages  avec  person- 
nages qui  ne  peuvent  être  que  d'un  peintre  flamand. 

Les  originaux,  qui  avaient  traversé  sans  dommage  la 
période  révolutionnaire,  ont  été  détruits  en  1797.  Cette 
année-là,  le  Directoire  fit  brûler  pour  en  retirer  l'or  et 
l'argent  quinze  des  plus  belles  tentures  du  mobilier  de  la 
Couronne,  la  plupart  du  xvie  siècle  et  comparables  aux 
pièces  les  plus  précieuses  de  la  couronne  d'Espagne, 
sous  prétexte  qu'  «  elles  ne  pouvaient  plus  servir,  dit  le 
rapport,  à  aucun  ameublement  à  cause  de  leur  vétusté  ou 
de  l'indécence  des  sujets  qu'elles  représentaient  ».  Cette 
opération  dans  laquelle  périrent  179  tapisseries  d'un  prix 
inestimable  rapporta  exactement  67,o33  1.  18  s.^. 

Le  «  lit  d'alliance  »  remis  en  gage  par  le  duc  de  Guise 
avec  les  tapisseries  figure  dans  l'inventaire  après  décès 
de  Charles  de  Lorraine  sous  le  n»  32.  Il  y  est  désigné 
sous  le  nom,  évidemment  plus  exact,  de  «  lict  des 
alliances  »,  parce  qu'on  y  voyait  brodés  les  chiffres  et 
armes  des  familles  alliées  à  la  maison  de  Guise.  Voici  la 

1.  Op.  cit.,  p.  646. 

2.  Sur  les  copies  des  Gobelins,  voir  Fenaille,  État  de  la 
manufacture  des  Gobelins,  t.  I,  p.  323  et  suiv.  Cette  tenture  est 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  Mois  arabesques. 

3.  Voir  Jules  Guiffrey,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris,  t.  XIV,  p.  266-298. 
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description  donnée  par  l'inventaire,  que  confirme,  en  la 
complétant,  le  procès-verbal  rédigé  en  italien  lors  de  son 
entrée  chez  Mazarin^. 

Un  lict  de  velours  rouge  en  broderie  d'or  et  d'argent  semé 
de  perles  de  plusieurs  sortes  appelé  le  lict  des  alliances,  sça- 
voir  :  le  fonds,  le  dossier  où  est  représenté  au  mitan  Gode- 
froy  de  Billon,  six  pantes,  trois  soubassements,  enrichy  de 
toutes  les  armes  de  l'antiquité  de  la  maison,  avec  franges  et 
crépines  et  trois  rideaux  de  broquart  à  fond  d'or,  de  quatre 
lez  chacun,  avec  un  point  passement  et  un  molet  d'or  et 
soye,  et  aux  trois  pantes  du  dedans  y  a  point  de  perles,  prisé 
le  tout  ensemble 10,000  livres. 

On  aura  remarqué  que  l'acte  passé  entre  le  duc  et 
Girardin  nomme  parmi  les  pièces  du  lit  «  un  dais  appelé 
testante  et  virebo  »  ;  désignation  bizarre,  mais  que  l'in- 
ventaire de  Charles  de  Lorraine  dressé  en  1644  permet 
d'expliquer.  C'est  une  mauvaise  transcription  de  «  de  tes- 
tante verbo  y>,  devise  de  la  maison  de  Guise  :  l'inventaire 
mentionne  en  effet  sous  le  no  i3  une  tenture  de  tapisserie 
à  grotesques  avec  la  devise  «  de  testante  verbo  »  et  les 
armes  de  la  maison  de  Guise. 

Le  lit  n'a  pas  dû  entrer  chez  le  roi.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
dans  l'inventaire  du  mobilier  de  la  Couronne  et,  d'ail- 
leurs, on  ne  voit  pas  bien  de  quel  usage  eût  été  ce  meuble 
aux  armes  de  Guise.  Sans  doute  a-t-il  été  envoyé,  comme 
le  demandait  la  pièce  no  3  du  dossier  de  Beauvais,  «  au 
lieu  qui  a  été  dit^  »  ;  probablement  l'aura-t-on  restitué  aux 
héritiers  du  duc  de  Guise  :  on  trouve,  en  effet,  dans  l'in- 
ventaire après  décès  de  Mii«  de  Guise,  un  lit  de  parade,  en 
velours  brodé,  qui,  «  du  consentement  des  parties  »,  n'est 
ni  décrit  ni  prisé  et  qui  pourrait  être  le  même'. 

1.  Voir  p.  128.  On  aura  constaté,  dans  ce  procès-verbal,  que 
certains  écus  destinés  à  recevoir  des  armes  étaient  restés  en 
blanc,  et  aussi  que  beaucoup  de  perles  manquaient.  «  La  figure 
d'un  roi  »,  en  broderie,  mentionnée  dans  le  même  document 
(p.  129)  comme  décoration  du  «  dossiè  »,  est  évidemment  Gode- 
froy  de  Bouillon. 

2.  Cette  pièce  mentionne  en  même  temps  «  deux  grands 
tapis  »,  dont  on  ne  trouve  aucune  autre  trace. 

3.  Cet  inventaire  a  été  publié  par  M.  Jules  GuifFrcy  à  la 
suite  de  celui  de  Charles  de  Lorraine,  loc.  cit. 
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L'histoire  de  l'acquisition  par  le  roi  des  Chasses  de 
Maximilien  se  trouve  ainsi  éclaircie  à  peu  près  complè- 
tement. Elle  a  demandé  un  développement  plus  étendu 
que  je  ne  l'aurais  voulu  pour  une  question  en  somme 
secondaire  ;  mais  la  complexité  des  détails  m'obligeait  à 
des  explications  assez  longues,  et  il  n'est,  après  tout, 
jamais  inutile  de  faire  connaître  les  faits  avec  précision. 
L'histoire  est  d'ailleurs  curieuse  en  elle-même  ;  ce  qu'elle 
fait  apercevoir  des  mœurs  du  temps,  et  même  du  carac- 
tère de  quelques  personnages  illustres,  lui  donne  un  inté- 
rêt qui  servira  peut-être  d'excuse  à  sa  longueur. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1919. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henri  Stein,  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  Fr.  Courboin,  J.  Guiffrey, 
R.  Kœchlin,  P.  Lacombe,  J.  Laran,  P. -A.  Lemoisne, 
H.  Lemonnier,  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  Henry  Martin, 
A.  Ramet,  P.  Ratouis  de  Limay,  L.  Réau. 

Excusé  :  M.  Pierre  Marcel. 

—  Le  Comité  s'occupe  du  tome  XI  des  Archives  dont 
l'impression  sera  prochainement  commencée;  ce  volume 
se  composera  de  la  première  partie  du  Catalogue  de  la 
série  Y  du  Cabinet  des  Estampes,  auquel  la  Bibliothèque 
nationale  a  promis  une  souscription. 

—  M.  Jean  Laran  signale  que  la  Table  des  publications 
de  la  Société,  rédigée  par  M.  Roux,  ne  formera  pas  moins 
de  six  volumes.  Le  premier  volume  pourrait  paraître  en 
1924,  le  travail  de  mise  au  point  devant  être  terminé  à 
cette  époque.  Le  Comité  adresse  ses  remerciements  à 
M.  Roux  pour  le  zèle  et  la  conscience  qu'il  a  apportés 
dans  l'accomplissement  de  ce  long  travail. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  :  M.  Jean  d'Es- 
tournelles  de  Constant,  directeur  des  Musées  nationaux, 
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présenté  par  MM.  G.  Brière  et  Jean  GuifTrey;  M.  Mauri- 
cheau- Beaupré,  attaché  au  Musée  de  Versailles,  présenté 
par  MM.  G.  Brière  et  J.-J.  Marquet  de  Vasselot;  M.  An- 
dré Kahn,  présenté  par  MM.  Carie  Dreyfus  et  J.-J.  Mar- 
quet de  Vasselot. 


REUNION  DE  LA  SOCIETE. 

Présents  :  MM.  le  comte  AUard  du  Chollet,  M.  Aubert; 
M'ie  Ballot;  MM.  A.  Boinet,  H.  Bourin,  G.  Brière, 
J.  Cordey,  L.  Demonts,  H.  Fage,  H.  Guerlin,  J.  Guiffrey, 
P.  Jamot,  René  Jean,  R.  Kœchlin,  R.  Lehideux,  P. -A.  Le- 
moisne,  H.  Lemonnier,  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  F.  Ma- 
zerolle,  Perrault-Dabot,  A.  Ramet,  P.  Ratouis  de  Limay, 
de  Raulin,  L.  Réau,  le  comte  de  Ribes,  Roche,  G.  Rou- 
chès,  Ch.  Saunier,  le  marquis  de  Sayve,  H.  Stein. 


Remarques 

SUR    DES   portraits    PAR    NiCOLAS    DE    LaRGILLIERRE 
conservés      dans     la     COLLECTION      LaCAZE     AU      LoUVRE. 

(Communication  de  M.  Gaston  Brière.) 

M.  Gaston  Brière  présente  diverses  observations  sur 
des  portraits  exécutés  par  Largillierre  et  appartenant  à  la 
collection  Lacaze,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son 
collègue  M.  Paul  Jamot,  contributions  au  futur  catalogue 
raisonné  des  peintures  de  l'École  française  <. 

«  Portrait  de  M.  Du  Vaucel.  »  (Notice  des  tableaux 
légués...  par  Louis  Laca^^e,  par  F.  Reiset,  1870,  no  217,  — 
Catalogue  sommaire.  École  française,  190g,  n»  484). 

Signé  en  bas  à  gauche  : 

Peint,  par. 

N.  de  Largillierre 

1724 

I.  Voir  ci-dessus,  p.  90. 
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Sur  la  lettre  posée  sur  un  meuble  à  droite,  on  lit  : 

A  Monsieur 

Du  Vaucel  coner 

Roy  maison  couronne 

Sur  le  livre  sur  lequel  le  personnage  appuie  son  bras 
gauche,  on  lit  ce  titre  : 

Traité 

De  la 

Chanceller 

Ce  même  personnage  a  été  sculpté  par  Coysevox  en 
un  buste  de  marbre  qui  appartenait  à  la  collection  Jacques 
Doucet  {Catalogue  de  la  vente  de  1912,  2e  partie,  n»  107). 
D'après  la  mention  de  ce  remarquable  catalogue,  Fran- 
çois-Jules Du  Vaucel,  seigneur  de  la  Norville  et  de  Mon- 
donville,  né  à  Évreux  en  1672,  est  mort  en  173g.  Il  fut  fer- 
mier général  en  1721,  payeur  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville 
à  Paris  en  1728.  A  ÏAlmanach  royal,  en  1717  (p.  97)  et 
dans  l'édition  de  1718  (p.  96),  nous  trouvons  sur  la  Liste 
des  conseillers-secrétaires  du  Roy,  Maison,  Couronne  de 
France  et  de  ses  Finances,  le  nom  de  Du  Vaucel,  habitant 
rue  des  Mauvaises-Paroles. 

Cat.  Laçage,  no  219.  Cat.  sommaire,  n»  486.  «  Portrait 
d'homme.  »  Ovale.  Au  dos  du  portrait  se  lit  un  nom,  mais 
difficilement  :  »  M""  Cheniot  »,  semble-t-il?  Aucun  ren- 
seignement sur  ce  personnage. 

Cat.  Laçage,  n»  221.  Cat.  sommaire,  n»  488.  «  Portrait 
du  président  de  Laage.  » 

On  a  fait  remarquer,  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs 
et  des  curieux,  1901,  t.  XLIII,  p.  260-261,  que  la  qualifi- 
cation de  «  Président  »  donnée  à  ce  portrait  d'homme  est 
certainement  erronée;  il  n'y  a  pas  trace  de  magistrat  de 
ce  nom  ayant  exercé  une  pareille  charge  pendant  les  xviie 
et  xviiie  siècles.  Le  costume  dont  le  personnage  est  revêtu 
interdit  également  la  supposition  faite  par  Reiset;  il  porte 
un  habit  magnifique  d'un  gris  verdâtre  brodé  d'or,  recou- 
vert d'un  grand  manteau  de  ton  feuille-morte.  Philippe 
Burty,  dans  le  catalogue  très  précis  qu'il  rédigea  pour 
l'Exposition  «  de  tableaux  et  dessins  de  l'École  française, 
1918-1919  10 
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principalement  du  XVJII«  siècle,  tirés  de  collections 
d'amateurs  »,  ouverte  26,  boulevard  des  Italiens,  à  Paris, 
en  1860,  et  où  l'on  vit  la  fleur  de  la  collection  Lacaze, 
avait  écrit  plus  vraisemblablement  et  plus  prudemment, 
sous  l'inspiration  du  grand  amateur  ;  (no  191)  «  Portrait 
présumé  du  fermier  général  Clément  de  Laâge.  i>  Il  y 
aurait  lieu  de  faire  des  recherches  dans  cette  voie. 

Cat.  Laca:^e,  n»  220.  Cat.  sommaire,  no  487.  «  Portrait 
d'un  échevin.  »  Ce  portrait  d'échevin  de  la  Ville  de  Paris, 
signé  et  daté  :  «  par  de  largillierre,  1704,  »  est  l'objet 
d'une  étude  que  l'on  peut  lire  aux  Notes  et  documents  de 
ce  volume ^  M.  G.  Brière  démontre  que  la  peinture  de 
Largillierre  représente  l'échevin  Desnotz.  On  le  retrouve 
à  côté  d'un  de  ses  collègues  sur  une  toile  appartenant  au 
Musée  Carnavalet.  Ce  fragment,  ainsi  que  celui  conservé 
au  même  Musée,  sur  lequel  l'on  reconnaît  un  Prévôt  des 
Marchands  qui  est  Boucher  d'Orsay,  proviennent  du 
grand  tableau  commandé  par  le  Bureau  de  la  Ville  à  Lar- 
gillierre, en  1702,  pour  commémorer  V Avènement  du  duc 
d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne.  M.  Henri  Stein  donne 
lecture  d'un  document  inédit  qui  prouve  que  cette  vaste 
toile  se  trouvait  à  la  Révolution  dans  le  couvent  des 
Minimes  de  la  Place  royale,  par  suite  d'un  don  de  la  fille 
de  Boucher  d'Orsay,  à  qui  cette  magnifique  peinture  avait 
été  abandonnée  par  les  magistrats  de  la  Ville  de  Paris. 

Cat.  Laçage,  no  228.  «  Portrait  d'un  magistrat.  »  Il  est  à 
mi-corps,  vu  presque  de  face.  Grande  perruque  noire. 
Robe  rayée  de  noir  avec  camail  d'hermine.  A  droite,  une 
inscription  effacée  sur  laquelle  on  devine  encore  la  date 
de  1718.  » 

Forme  ovale.  Toile.  Haut.  :  o«>8i  ;  larg.  :  omôS. 

Catalogue  sommaire.  École  française,  no  490. 

Une  étude  attentive  a  permis  à  M.  Paul  Jamot  de  lire 
une  suite  de  lettres  de  l'inscription  très  usée.  Le  fac- 
similé  suivant,  établi  scrupuleusement  sur  ses  indications 
par  Mlle  Evrard,  qui  s'occupe  de  relever  les  signatures  des 
tableaux  du  Louvre  avec  une  patiente  sagacité,  permet  de 
s«  rendre  compte  du  rébus  qui  s'offrait  alors  à  l'esprit. 

I.  Voir  p.  234. 


^ 
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Nous  imprimons  au-dessous  la  lecture  proposée  par 
M.  Paul  Jamot  et  qui  paraîtra,  il  nous  semble,  indiscu- 
table. 
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..   DU  M    . 
GREFFIER    EN     CHEF 
DU    P  ARLEMENT 
DE    PARIS  1718    ♦ 


On  croyait  qu'il  serait  facile,  après  cette  lecture,  de 
trouver  le  nom  du  greffier  en  chef  au  Parlement  de  Paris, 
en  ouvrant  simplement  VAlmanach  royal  de  1718.  La 
déception  a  été  grande  de  ne  rencontrer  aucun  nom  dans 
le  corps  duquel  figurent  les  trois  lettres  incontestables  et 
nécessaires  :  dum.  En  17 18,  en  effet,  les  greffiers  en  chef, 


uo 
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—  il  n'y  en  avait  que  deux  portant  véritablement  cette 
qualification,  —  sont,  pour  le  civil  :  M.  Gilbert;  pour  le 
criminel  :  M.  de  la  Beaune.  Antérieurement,  en  1716, 
nous  trouvons  :  Dongois  et  de  la  Beaune;  en  1717  :  Don- 
gois,  Gilbert,  «  reçu  en  survivance  »,  et  toujours  comme 
«  greffier  en  chef  au  criminel  »  M.  de  la  Beaune.  Posté- 
rieurement, en  1719  :  Gilbert  au  civil  et  Pintrel-Desbiez 
au  criminel.  Qui  déchiffrera  le  dernier  mot  de  l'énigme? 


Deux  bustes  inconnus  de  Jean-Jacques  Gaffiéri. 
(Communication  de  M.  A.  Boinet.) 

Je  dois  à  l'excellente  amitié  du  comte  Roland  de  Mont- 
richard  l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui  deux 
œuvres  inconnues  du  grand  sculpteur  Jean-Jacques  Gaf- 
fiéri, Il  s'agit  de  deux  bustes  en  terre  cuite  pleine,  signés 
et  datés,  conservés  au  château  de  Saint-Gervais,  près 
Blois,  propriété  du  comte  de  Montrichard,  qui  a  bien 
voulu  m'autoriser  à  les  photographier  et  à  en  faire  l'objet 
d'une  notice  pour  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français, 
ce  dont  je  lui  suis  infiniment  reconnaissant. 

Le  premier  de  ces  deux  bustes  porte  au  revers  l'ins- 
cription suivante,  gravée  par  l'artiste  même,  suivant  son 
habitude  : 

Pierre  Lambert-Roland, 

né  le  6  janvier  172g. 

Fait  par  Jean-Jacques  Caffieri. 

1785. 

Le  personnage,  la  tête  tournée  de  trois  quarts  à  droite 
et  légèrement  inclinée  en  avant,  porte  une  perruque  à  la 
catogan,  un  habit  à  grand  col  et  revers,  une  chemise  à 
jabot,  enfin  une  cravate  très  serrée  autour  du  cou.  La 
hauteur,  sans  le  piédouche  de  bois  (omioS),  est  de  o«5o5,  et 
la  largeur  d'épaule  à  épaule,  de  0^34. 


t*iERRE  Lambert-Roland. 

Buste  en  terre  cuite  par  J.-J.  Caflfiéri  (1785). 

(Collection  du  comte  de  Montrichard.) 


Marie-Thérèse  L'Évêque-Roland. 

Buste  en  terre  cuite  par  J.-J.  Gaffiéri  (1785). 

(Collection  du  comte  de  Montrichard.) 
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Le  second  buste  représente  la  femme  de  Pierre  Lam- 
bert-Roland, On  lit,  au  revers  : 

Marie-Thérèse 

L'Evêque-Roland, 

né  [sic]  le  5  X^r  [sic]  1749. 

et  sur  la  tranche  à  droite  : 

Fait  par  J.-J.  Caffiéri 
en  1785. 

La  tête  est  tournée  de  trois  quarts  à  gauche  (les  deux 
personnages  se  faisant  pendant  et  se  regardant).  Le  cos- 
tume comprend  une  draperie  légère,  formant  corsage  et 
laissant  la  gorge  très  découverte,  et  une  chemise  brodée 
dépassant  sur  le  sein  gauche.  L'arrangement  de  la  coif- 
fure est  assez  curieux.  Les  cheveux,  très  relevés  sur  le 
devant,  sont  noués  derrière  par  un  large  nœud  de  ruban 
et  descendent  sur  la  nuque  et  le  dos  en  deux  grosses 
touffes  serrées  vers  le  bas,  l'une  par  une  boucle,  l'autre 
par  un  second  nœud  de  ruban  beaucoup  plus  petit  que 
le  premier.  De  plus,  deux  longues  mèches  bouclées 
retombent  sur  les  épaules.  La  hauteur  de  ce  buste  est  de 
o™485,  sans  compter  le  piédouche  de  bois  (omi2);  la  lar- 
geur, d'épaule  à  épaule,  est  de  o^Sô. 

Que  savons-nous  à  présent  de  ces  deux  personnages? 
Assez  peu  de  chose  malheureusement.  Jal  nous  a  fait 
savoir  le  premier,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  bio- 
graphie et  d'histoire  (p.  804),  que  Philippe  Caffiéri,  fon- 
deur et  ciseleur  (1714-1774),  frère  de  Jean-Jacques,  notre 
sculpteur,  se  maria  deux  fois  à  Saint- Sulpice,  d'abord  le 
7  février  1747  avec  Suzanne  Edmée  de  Liège,  morte  le 
12  avril  1749,  puis  le  3o  août  1751  avec  Antoinette-Rose 
Lambert-Roland.  Ce  renseignement  est  très  précieux,  car 
il  nous  permet  de  supposer,  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance, que  cette  dernière  était  la  soeur  de  Pierre  Lam- 
bert-Roland, dont  nous  avons  retrouvé  le  buste.  En  1751, 
Pierre  Lambert-Roland  avait  vingt-deux  ans,  et  il  est 
probable  qu'en  se  mariant  à  cette  date  sa  sœur  avait  à 
peu  près  le  même  âge.  Jean-Jacques  Caffiéri  nous  a  donc 
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laissé  dans  les  deux  œuvres  que  nous  étudions  les  por- 
traits du  frère  de  sa  belle-sœur  et  de  la  femme  de  celui-ci. 

Pierre  Lambert-Roland  est  cité,  d'autre  part,  en  1792 
comme  témoin  à  l'enterrement  de  Jean-Jacques  Caffiéri  : 
«  Le  22  juin  1792  a  été  {sic)  le  convoi  et  ensuite  le  transport 
en  clergé  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet,  de  M.  Jean-Jacques  Caffiéri,  sculpteur  du  Roi  et 
professeur  en  son  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, décédé  garçon  majeur  hier,  rue  des  Gannettes,  âgé 
de  soixante-sept  ans.  Témoins,  M.  Joseph  Viony,  membre 
du  Collège  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
beau-neveu  et  exécuteur  testamentaire  du  défunt,  et 
M.  Pierre  Lambert-Roland,  citoyen  français,  et  autres 
amis  qui  ont  signé  <.  » 

Ce  sont  là  les  seuls  documents  que  j'ai  recueillis  sur  la 
famille  Roland.  Je  n'ai  pu  savoir  quelle  était  la  profes- 
sion ou  le  rang  social  de  Pierre  Lambert-Roland.  Mes 
recherches  aux  archives  de  la  Préfecture  de  la  Seine  et 
ailleurs  ne  m'ont  fourni  aucune  précision  à  cet  égard. 

Quant  à  la  présence  de  ces  deux  bustes  au  château  de 
Saint-Gervais,  voici  ce  que  m'a  fait  connaître  le  comte 
Roland  de  Montrichard.  Ils  se  trouvaient  jadis  dans  la  pro- 
priété du  célèbre  prestidigitateur  Robert  Houdin  (f  1871), 
dite  le  Prieuré,  sise  à  Saint-Gervais,  tout  à  côté  du  château 
du  comte  de  Montrichard.  Ce  domaine  du  Prieuré,  que 
Robert  Houdin  avait  machiné  d'une  façon  curieuse  et 
que  son  ami  le  sculpteur  Dantan  jeune  avait  appelé  «  le 
domaine  de  l'Attrape  »,  fut  acheté  en  1872  par  la  marquise 
de  Fiers,  belle-mère  du  vicomte  Louis  de  Montrichard 
(f  1902),  qui  y  découvrit  un  jour,  dans  le  parc,  nos  deux 
bustes  placés  sur  des  colonnes  et  en  partie  recouverts  de 
mousse  et  de  lierre.  Le  vicomte  de  Montrichard  les  a  fait 
soigneusement  nettoyer  par  la  maison  Cosinus,  de  Paris. 
Enfin,  le  fils  de  Robert  Houdin,  qui  habite  encore  Saint- 
Gervais,  se  rappelle  que  son  père  les  avait  achetés  à  un 
antiquaire  de  Blois. 

I.  Acte  extrait  d'un  registre  de  Saint-Sulpice  et  public  par 
Herluison, /lc<e5  d'état  civil  d'artistes  français...  Orléans,  1873, 
in-8°,  p.  64. 
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Le  séjour  de  ces  terres  cuites  à  l'air,  dans  un  parc  très 
boisé,  a  dû  avoir  assurément  pour  résultat  de  les  endom- 
mager dans  une  certaine  mesure  et  d'en  atténuer  les 
finesses  du  modelé,  mais  il  faut  dire  que  la  remise  en 
état  dont  elles  ont  été  l'objet  a  été  effectuée  avec  le  plus 
grand  soin.  Nous  avons  là  deux  sculptures  infiniment  pré- 
cieuses qui  viennent  s'ajouter  fort  heureusement  au  cata- 
logue des  œuvres  d'un  des  plus  grands  artistes  du 
xviiie  siècle. 

Je  ferai  remarquer,  pour  terminer,  que  les  bustes  de 
femme  de  Caffiéri  sont  très  rares.  Je  connais,  pour  ma 
part,  le  buste  de  jeune  fille  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Versailles  (plâtre,  don  de  M.  Ferrand,  peintre,  en  i865), 
signé  et  daté  de  1770,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  à  tort 
autrefois  un  portrait  de  la  Du  Barry,  en  se  basant  en  par- 
tie sur  ce  fait  que  Caffiéri  a  exécuté  réellement  un  buste 
de  la  favorite  de  Louis  XV  <. 

M.  Guifirey  cite,  d'autre  part,  dans  son  beau  livre  sur 
les  Caffiéri,  un  buste  de  M"e  Dorothée  Luzi  (f  i83o), 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  exposé  au  Salon  de 
1781  et  qui  appartenait  en  1877  à  M.  Poulain,  directeur 
aux  Bâtiments  civils 2.  Nous  savons  enfin  que  Caffiéri  a 
sculpté  vers  1750,  à  Rome,  le  buste  de  la  duchesse  de 
Nivernois  et  qu'il  a  exposé  à  divers  salons  ceux  de  MH*  Ar- 
dinghelli,  de  Naples,  célèbre  par  ses  ouvrages  de  phy- 
sique (1753),  de  M»e  Damier  (1781)  et  d'une  dame  incon- 
nue (1783). 

1.  Voir  E.-S.  Auscher,  les  Sculpteurs  et  les  peintres  de 
M"'  Du  Barry...,  dans  Versailles  illustré,  1901-1902,  p.  74  et 
fig.  p.  75,  et  l'Architecture  et  la  décoration  françaises  aux 
XVII'  et  XVIII'  siècles  (Librairies-imprimeries  réunies,  s.  d., 
in-fol.,  pi.  633).  Caffiéri  a  exposé  au  Salon  de  1771  un  buste  de 
jeune  fille,  en  marbre,  dont  le  buste  en  plâtre  de  Versailles 
paraît  être  un  exemplaire  ancien  du  modèle.  Il  a  passé,  en 
outre,  en  1879,  à  la  vente  Laperlier,  un  buste  de  jeune  femme 
en  terre  cuite,  signé  et  daté  de  1770,  qui  est  certainement 
semblable  à  celui  de  la  bibliothèque  de  Versailles. 

2.  Jules  Guiffrey,  les  Caffiéri,  sculpteurs  et  fondeurs-cise- 
leurs. Paris,  1877,  in-8*,  p.  3i5. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS. 


DOCUMENTS    INEDITS 

SUR 

FALCONET 

La  première  base  d'une  biographie  critique  de 
Falconet  a  été  posée  par  les  quelques  actes  d'état 
civil  :  actes  de  baptême,  de  mariage,  de  décès,  copiés 
dans  les  archives  parisiennes  et  les  registres  de 
paroisse  par  Jal,  Herluison  et  J.-J.  Guiffrey '. 

Un  enrichissement  imprévu  fut  apporté  à  cette 
documentation  par  le  marquis  de  Granges  de  Sur- 
gères^  qui,  au  cours  de  ses  recherches  dans  les 
archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure,  eut 
la  surprise  de  mettre  la  main  sur  un  assez  grand 
nombre  d'expéditions  d'actes  notariés  concernant  des 
artistes  français  du  xvni*  siècle.  La  plupart  de  ces 
artistes  n'avaient  aucune  attache  avec  la  province 
bretonne  :  mais  à  titre  de  porteurs  d'emprunts  des 
Etats  de  Bretagne,  ils  étaient  tenus,  pour  toucher  ou 
faire  toucher  leurs  rentes,  de  fournir  des  pièces 
d'identité  ou  des  procurations  en  règle.  C'est  ce  qui 
explique  que  le  nom  de  Falconet  apparaisse  dans  les 
archives  de  Nantes,  comme  il  apparaîtrait  dans  les 

1.  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie,  1872;  —  Herlui- 
son, Actes  d'état  civil  d'artistes  français,  1873  ;  —  J.-J.  Guiffrey, 
Actes  d'état  civil  d'artistes  français,  1876. 

2.  Marquis  de  Granges  de  Surgères,  Artistes  français  des 
XVII'  et  XVIII'  siècles  (extraits  des  Comptes  des  États  de 
Bretagne).  Paris,  i8y3. 
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archives  des  États  de  Bourgogne  ou  des  États  du 
Languedoc  dont  il  était  également  actionnaire.  Trois 
documents  se  rapportent  à  l'artiste  :  1°  une  procura- 
tion à  Charles -Jacques  Collin,  écuyer,  trésorier 
général  de  la  vénerie  du  roi,  qu'il  signa  le  28  août 
1766,  à  la  veille  de  son  départ  pour  la  Russie;  2°  un 
acte  de  notoriété  en  date  du  18  mars  1769  «  consta- 
tant que  c'est  à  tort  et  par  erreur  que,  dans  un  con- 
trat de  constitution  d'une  rente  de  60  livres,  au  capi- 
tal de  I  200  livres,  sur  les  États  de  Bretagne,  le  sieur 
Etienne-Maurice  Falconet,  sculpteur  du  roi  et  pro- 
fesseur de  son  Académie  de  peinture  et  sculpture,  a 
été  prénommé  seulement  Etienne,  ses  prénoms  étant 
bien  réellement  Etienne-Maurice,  ainsi  qu'il  conste 
de  son  extrait  baptistaire,  en  date  du  i^^  décembre 
1716,  tiré  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Sau- 
veur »  ;  3<>  enfin,  un  pouvoir  reçu  le  2  septembre  1775 
par  Jean-Antoine  Leussens,  chancelier  du  consulat 
général  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  par  lequel 
l'artiste  autorise  son  fils  le  peintre  Pierre-Etienne 
Falconet  à  recevoir  tous  les  arrérages  de  rentes  qui 
peuvent  lui  être  dus. 

Ces  copies  d'actes,  communiquées  à  la  trésorerie 
des  États  de  Bretagne,  n'étaient  de  toute  évidence 
qu'une  minime  partie  du  dossier  concernant  Falco- 
net. Le  nom  de  son  notaire  étant  connu,  il  devenait 
facile  de  remonter  aux  originaux  et  d'explorer  direc- 
tement les  répertoires  d'actes  notariés  qui  sont  pour 
la  biographie  des  artistes  une  source  aussi  pré- 
cieuse que  les  registres  d'état  civil.  Grâce  à  l'obli- 
geance de  M«  Crémery,  qui  conserve  les  minutes  des 
actes  reçus  par  ses  prédécesseurs  M^  Claude  Aleaume 
(1730-1762),  M«  Louis-Jacques  Baron  le  jeune  (1762- 
1778),  Me  Jean-Baptiste-René  Lefebvre  (1778- 1788), 
et  M«  Péan  de  Saint-Gilles  (1788- 1793},  notaires  de 
la  famille  Falconet,  nous  avons  pu  relever  une  tren- 
taine d'actes  portant  la  signature  de  l'artiste  ou  se 
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référant  à  lui.  Il  nous  a  paru  que  quelques-uns  de  ces 
documents  présentaient  un  réel  intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'art  français.  Nous  résumons  ou  nous  trans- 
crivons ici  les  plus  importants. 


Inventaire  après  le  décès 

DE     DAME      AnNE-SuSANNE      MoULIN, 

Épouse    de    M.    Falconet. 
21  août  1766. 

Avant  de  s'expatrier  pour  plusieurs  années  à  Saint- 
Pétersbourg,  Falconet  eut  l'idée  toute  naturelle  de 
mettre  ordre  à  ses  affaires  et  fit  procéder  en  présence 
de  son  ami  le  sieur  Laurent-François  Prault,  libraire- 
imprimeur,  à  un  inventaire  détaillé  de  sa  maison  de 
la  rue  d'Anjou. 

Le  premier  article  de  l'inventaire  concerne  la  cave, 
où  se  trouvent  «  cent  bouteilles  de  gros  verres  remplis 
de  vin  de  Bourgogne  rouge  »  et  le  mobilier  des  dif- 
férentes pièces.  Après  quoi,  on  passe  à  l'énumération 
des  «  habits,  linge  et  hardes  à  l'usage  dudit  sieur 
Falconet  ».  Malgré  sa  réputation  d'austérité,  sa  garde- 
robe  était  assez  bien  montée.  Elle  se  composait  de  : 
«  Un  habit,  veste  et  culotte  de  velours  à  la  reine  mor- 
doré, un  habit  de  velours  noir,  une  veste  pou  de  soye 
noir,  un  habit,  veste  et  culotte  de  gros  de  Naples 
gris,  un  habit,  veste  et  culotte  de  drap  noir,  une  robe 
de  chambre  et  une  veste  d'indienne  brune,  six  paires 
de  bas  de  soye  de  différente  couleur,  deux  perruques 
à  bourse,  deux  bourses  de  cheveux,  un  chapeau  de 
castor  noir,  un  chapeau  de  castor  gris  galonné  d'or, 
quatre  paires  de  souliers,  une  paire  de  pantoufles, 
une  paire  de  boucles  à  soulier  et  une  à  jarretière  de 
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cuivre,  prisé  la  somme  de  200  livres.  —  Item,  24  che- 
mises, partie  garnie  de  manchettes  de  différente 
mousseline,  18  cols  de  mousseline,  24  mouchoirs  à 
moucher  de  différente  toile,  12  coiffes  de  nuit,  i  bon- 
net de  laine,  12  paires  de  chaussons,  prisé  ensemble 
120  livres.  —  Item,  une  montre  faite  à  Paris  par  Bal- 
tazar  dans  sa  boëte  d'or  avec  sa  chaîne  d'acier,  prisé 
160  livres,  —  Item,  une  épée  d'acier  damasquiné, 
une  épée  de  deuil,  un  couteau  de  chasse  garni  d'ar- 
gent, etc..  » 

L'article  des  Livres  composant  la  bibliothèque  dudit 
s^  Falconet  nous  renseigne  sur  la  formation  intellec- 
tuelle de  l'artiste  théoricien  et  sur  ses  goûts  littéraires. 
C'est  à  l'histoire,  à  la  religion,  à  la  philosophie  que 
vont  toutes  ses  prédilections.  Nous  voyons  figurer 
dans  le  catalogue  de  ses  livres  huit  volumes  de  la 
Bibliothèque  orientale;  les  Cérémonies  et  coutumes 
religieuses ,  V Histoire  universelle^  V Histoire  de  de 
Thou,  les  œuvres  de  Tite-Live  et  de  Guichardin,  un 
Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique,  les  Confessions 
de  saint  Augustin,  les  Essais  de  Montaigne  et  les 
Pensées  de  Pascal. 

Vient  ensuite  la  liste  des  Ouvrages  de  sculpture, 
peinture  et  autres  de  la  profession  dudit  s^  Falconet, 
prisés  en  présence  de  Lemoyne,  sculpteur  ordinaire 
du  roi,  demeurant  aux  galeries  du  Louvre.  Nous 
reproduisons  cet  article  in  extenso,  à  raison  de  l'in- 
térêt particulier  qu'il  présente  pour  la  connaissance 
de  l'œuvre  de  Falconet,  à  la  veille  de  son  départ  pour 
la  Russie  : 

Premièrement,  six  esquisses  peintes  représentant  diffé- 
rents sujets,  prisé  la  somme  de  cent  livres .     .     .     100  1. 

Item,  sept  tableaux,  tant  ébauches  que  copie  et  teste, 
prisé  la  somme  de  cent  livres 100  1. 

Item,  trois  portefeuilles  remplis  d'estampes  représen- 
tant différents  sujets,  prisé  cent  cinquante  livres  .     i5o  l. 
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Item,  trente  desseins,  études  et  croquis,  prisé  la  somme 
de  soixante  livres 60  1. 

Item,  plusieurs  études  de  piastre  moulé,  prisé  cent 
livres 100  1. 

Item,  deux  statues  de  marbre,  l'une  représentant  la 
Souveraineté  et  l'autre  la  Gloire  des  princes,  prisé  la 
somme  de  quinze  mille  livres i5ooo  1. 

Après  l'inventaire  des  deux  statues  cy- dessus,  led. 
sr  Falconet  a  déclaré  qu'elles  appartenaient  à  M.  le  prince 
de  Virtemberg,  pour  qui  il  les  avait  faites  et  dont  le  prix 
avait  été  convenu  à  la  somme  de  vingt-deux  mille  livres, 
en  déduction  duquel  il  a  reçu  la  somme  de  onze  mille 
quatre  cent  quarante-sept  livres,  mais  que  mondit  s""  le 
prince  de  Virtemberg  n'ayant  pas  satisfait  à  la  demande 
réitérée  qu'il  luy  a  fait  faire  du  payement  du  surplus,  il 
luy  avait  fait  proposer  de  luy  laisser  la  liberté  d'en  dis- 
poser aux  offres  de  rendre  lad.  somme  qu'il  a  reçu.  Ce 
que  mond.  s""  le  prince  de  Virtemberg  ayant  accepté,  lad. 
succession  et  communauté  se  trouve  devoir  lad.  somme 
de  onze  mille  quatre  cent  quarante-sept  livres. 

Item,  une  statue  de  marbre  de  sept  à  huit  pieds  de 
haut  représentant  Saint  Ambroise^,  faitte  à  moitié  et  dont 
le  marbre  appartient  au  Roy,  prisé  pour  le  travail  où  elle 
est  portée  jusqu'à  ce  jour  la  somme  de  deux  mille 
livres 2  000  1. 

Item,  une  autre  statue  de  marbre  représentant  l'Hiver^, 
faitte  au  quart,  dont  le  marbre  appartient  également  au 
Roy,  par  les  ordres  duquel  ledit  sr  Falconet  a  commencé 
lesd.  deux  statues.  Cette  dernière  prisée  pour  le  travail 
qui  y  a  esté  fait  jusqu'à  ce  jour  la  somme  de  mille 
livres i  000  1. 

Item^,  certains  outils  de  différente  nature  propres  à  la 
sculpture,  prisé  la  somme  de  vingt-quatre  livres    .     24  1. 

Et  ont  lesdits  srs  Le  Moyne  et  Catelan  signé  l'un  son 

avis  et  l'autre  sa  prisée. 

Lemovne.  Catelan. 

1.  Cette  statue,  commandée  pour  la  chapelle  du  dôme  des 
Invalides,  a  disparu  à  la  Révolution. 

2.  Récemment  retrouvée  au  palais  de  Gatchina,  près  de 
Pétroprade. 

3.  Addition  en  marge  de  l'inventaire. 


—  iSy  — 


Contrat   de   mariage  de   Pierre-Etienne   Falconet 
ET  de  Marie-Anne  Gollot. 

27  juillet  1777. 

Dans  son  Dictionnaire  critique  ' ,  Jal  confesse  qu'il 
a  vainement  cherché  dans  les  archives  d'état  civil  de 
Paris  l'acte  de  mariage  du  peintre  Pierre -Etienne 
Falconet,  fils  du  sculpteur,  avec  Marie-Anne  Gollot. 
Get  insuccès  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  le  mariage 
du  fils  de  Falconet  avec  son  élève  favorite  a  été  célé- 
bré non  à  Paris,  mais  à  Saint-Pétersbourg  le  29  juil- 
let 1777.  Le  contrat  fut  signé  le  27  juillet  chez  le  mar- 
quis de  Juigné,  ambassadeur  de  France,  en  présence 
du  conseiller  de  légation,  le  chevalier  de  Gorberon, 
qui  en  parle  tout  au  long  dans  son  Journal^. 

Une  expédition  du  contrat  de  mariage  ayant  été 
déposée  le  19  août  1791  dans  l'étude  de  M^  Péan  de 
Saint-Gilles,  chargé  de  la  liquidation  et  du  partage 
de  la  succession  de  Falconet,  nous  avons  pu  en 
prendre  connaissance  et  nous  en  reproduisons  les 
dispositions  essentielles  : 

Aujourd'hui,  vingt-sept  juillet  (nouveau  style)  mil  sept 
cent  soixante-dix-sept,  après-midy,  à  Saint-Pétersbourg, 
par-devant  nous  Louis  Patot  d'Orflans,  chancelier  du 
Consulat  général  de  France  et  en  présence  des  témoins 
cy-après  nommés,  furent  présens  sieur  Pierre-Etienne 
Falconet,  peintre,  fils  majeur  du  sieur  Etienne-Maurice 

1.  Jal,  Dict.  crit.,  p.  56i.  —  M.  Gonse  est  tombé  dans  la 
même  erreur  en  disant  de  M.  A.  Collet,  dans  Les  chefs- 
d'œuvre  des  Musées  de  France,  t.  II,  p.  187,  que,  «  revenue  à 
Paris,  elle  épousa  le  fils  de  son  maître  ». 

2.  Journal  intime  du  chevalier  de  Corberon,  chargé  d'affaires 
de  France  en  Russie,  publié  par  Labande.  Paris,  1901,  t.  II, 
p.  90,  174. 
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Falconet,  sculpteur  du  Roy,  professeur  en  son  Académie 
de  peinture  et  sculpture  et  associé  libre  honoraire  de 
l'Académie  impériale  des  beaux-arts  de  Saint-Péters- 
bourg, et  de  deffunte  dame  Anne-Suzanne  Moulin,  son 
épouse,  demeurant  ordinairement  en  France  en  la  ville  de 
Paris,  rue  d'Anjou,  fauxbourg  Saint- Honoré,  paroisse  de 
la  Madeleine  de  la  Ville-l'Évêque,  et  de  présent  en  cette 
ville  de  Saint-Pétersbourg,  rue  dite  Petite-Millione,  sti- 
pulant et  contractant  pour  lui  et  en  son  nom,  en  la  pré- 
sence et  du  consentement  dudit  sieur  Etienne-Maurice 
Falconet,  son  père,  demeurant  ordinairement  en  ladite 
ville  de  Paris,  susdites  rue  et  paroisse,  et  de  présent  en 
la  susdite  ville  de  Saint-Pétersbourg,  susdite  rue  et 
même  maison,  d'une  part. 

Et  demoiselle  Marie-Anne  Collot,  sculpteur  de  l'Aca- 
démie impériale  des  beaux-arts  de  cette  ville,  fille  majeure 
de  deffunt  sieur  Didier  Collot  et  de  dame  Marie  Poisson, 
son  épouse,  demeurant  aussi  ordinairement  en  ladite 
ville  de  Paris,  rue  d'Anjou,  fauxbourg  Saint-Honoré, 
paroisse  de  la  Madeleine  de  la  Ville-l'Évêque,  et  de  pré- 
sent en  cette  ville  de  Saint-Pétersbourg,  rue  cy-dessus 
nommée,  stipulante  et  contractante  pour  elle  et  en  son 
nom,  d'autre  part. 

Lesquels,  dans  la  vue  du  mariage  arrêté  entre  eux,  ont 
fait  le  traité  civil  dudit  mariage,  ainsi  qu'il  suit  : 

Il  n'y  aura  point  de  communauté  entre  les  dits  futurs 
époux. 

Ils  ne  seront  par  conséquent  point  tenus  des  dettes  et 
hypothèques  l'un  de  l'autre,  lesquelles,  en  quelque  tems 
qu'elles  soient  faites,  seront  payées  par  l'auteur  d'icelles 
et  sur  ses  biens  sans  que  l'autre  conjoint  ni  ses  biens  en 
soient  tenus. 

Les  futurs  époux  se  marient  avec  les  biens  et  droits  à 
chacun  d'eux  appartenant,  consistant,  sçavoir,  ceux  du 
futur  époux,  en  : 

10  Un  contrat  de  4000  livres  de  rentes  viagères  sur 
M.  Millin  du  Péreux,  receveur  général  des  finances  de 
Rouen,  au  principal  de  5oooo  livres. 

20  Un  contrat  de  400  livres  de  rentes  viagères  au  prin- 
cipal de  5  000  livres  sur  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris. 

3°  La  moitié  de  la  maison  située  au  fauxbourg  Saint- 


Honoré,  rue  d'Anjou,  à  Paris,  appartenant  au  sieur  Fal- 
conet  père  qui,  pour  prouver  sa  tendresse  aux  futurs 
époux,  leur  en  a  fait  donation. 

Et  ceux  de  la  demoiselle  future  épouse  en  : 

1°  Une  obligation  pour  deux  ans,  au  principal  de 
3oooo  livres,  sur  M.  le  chevalier  de  Francicourt,  de  l'an- 
née 1776. 

20  Une  obligation  pour  trois  ans,  au  principal  de 
iSooo  livres,  sur  Mme  de  RocheroUes,  de  l'année  1776. 

30  Une  obligation  pour  six  ans,  au  principal  de 
5  000  livres,  sur  M.  Millin  du  Péreux,  receveur  général 
des  finances  de  Rouen,  de  l'année  1776. 

40  Un  billet  de  M.  de  Sérilly,  trésorier  extraordinaire 
des  Guerres,  au  principal  de  i5ooo  livres  à  l'échance  du 
2  octobre  1777. 

5°  Trois  bilkts  de  M.  de  BouUogne,  dont  deux  de 
10  000  livres,  le  troisième  de  i5ooo  livres,  formant  en- 
semble la  somme  de  35 000  livres  à  l'échéance  du  2g  oc- 
tobre 1777. 

6°  Une  obligation  du  2g  juin  1777  pour  six  mois,  prin- 
cipal de  10 000  livres,  de  M.  Shirp,  consul  de  la  nation 
anglaise  à  Saint-Pétersbourg. 

70  La  moitié  de  la  maison  située  au  fauxbourg  Saint- 
Honoré,  rue  d'Anjou,  dont  la  donation  par  le  sieur  Fal- 
conet  père  a  été  faite  aux  futurs  époux  à  portion  égale, 
comme  il  est  énoncé  ez  autres  parts. 

La  demoiselle  future  épouse  conservera  en  ses  mains 
et  elle  aura  la  pleine  et  libre  administration  et  disposition 
des  billets,  obligations  et  effets  mobiliers  qui  lui  appar- 
tiennent, dont  ledit  sieur  futur  époux  ne  sera  point 
chargé  envers  elle  et  elle  jouira  seule  et  sur  ses  quit- 
tances de  tous  les  revenus  échus  et  à  échoir  des  immeubles 
qui  lui  appartiennent  actuellement  et  de  ceux  qui  pour- 
raient lui  appartenir  par  la  suite  à  quelque  titre  que  ce 
soit  :  à  l'effet  de  quoi  ledit  sieur  Pierre-Etienne  Falco- 
net,  futur  époux,  l'autorise  irrévocablement  par  les  pré- 
sentes. 

S'il  arrivait  une  dissolution  du  mariage  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  les  deux  futurs  époux  reprendront 
chacun  leur  propriété... 

Fait  et  passé  en  présence  de  Son  Exe.  très  haut  et  très 
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puissant  seigneur  Jacques-Gabriel-Louis  Le  Clerc,  che- 
valier, marquis  de  Juigné,  baron  de  Champagne,  maréchal 
des  camps  et  armées  du  Roy,  gouverneur  de  Montaigu, 
chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  auprès  de  l'Impé- 
ratrice de  toutes  les  Russies;  et  de  messire  Daniel- Marie 
Bourrée,  chevalier  de  Corberon,  capitaine  de  dragons 
et  conseiller  de  légation  de  la  Cour  de  France  ;  de 
M.  Alexandre  Roslin,  chevalier  de  l'Ordre  royal  de  Vasa, 
peintre  du  Roy,  conseiller  de  son  Académie  de  peinture 
et  sculpture  ;  et  de  M.  Antoine  Combes,  premier  secrétaire 
de  S.  Exe.  M.  le  marquis  de  Juigné. 

Témoins  signés  sur  l'original  avec  le  sieur  Falconet 
père,  lesdits  sieur  et  demoiselle  contractants  et  nous  dit 
chancelier, 

Marie-Anne  Collot,  Pierre-Etienne  Falconet, 

Le  Clerc,  marquis  de  Juigné,  Falconet  père, 

BouRÉE,  chevalier  de  Corberon,  Alex.  Roslin, 

Combes,  Patot  d'Orflans,  chancelier. 

Certifié  par  Martin   de    Lesseps,   conseil   général    de 

France  en  Russie. 

De  ce  contrat,  il  résulte  que  Marie-Anne  Collot, 
qui  était  arrivée  à  Pétersbourg  sans  un  iiard,  avait 
réussi,  grâce  aux  libéralités  de  l'impératrice,  à  mettre 
de  côté  en  dix  ans,  de  1766  à  1777,  une  somme  de 
1 10  000  livres  qui  représentait  le  double  de  la  fortune 
de  son  mari.  Mais  elle  entend  bien  que  cet  argent 
gagné  par  son  travail  ne  soit  pas  dissipé  par  ce  fiancé 
dont  elle  se  méfie  non  sans  raison  et  elle  multiplie  les 
^précautions  contre  lui  pour  qu'il  ne  puisse  toucher  à 
sa  fortune  personnelle.  Mariage  d'intérêt  plus  que 
d'amour,  écrit  le  chevalier  de  Corberon  qui  note 
dans  son  Journal*  après  la  signature  du  contrat  : 

Nous  avons  signé  chez  le  marquis  de  Juigné  le  contrat 
de  mariage  de  Falconet  le  fils  avec  M"*  Collot.  Je  t'avoue 

I.  T.  II,  p.  174. 
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que  ce  n'a  pas  été  sans  répugnance  de  ma  part;  mais 
M.  de  Juigné  le  faisant,  je  n'ai  pu  m'en  dispenser.  On  dit 
que  Falconet  a  été  marié  en  Angleterre*;  on  a  cassé  le 
mariage,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Dès  qu'il  a  épousé  de 
son  consentement,  pourquoi  rompre  un  engagement  qui 
doit  toujours  être  sacré  ?  La  différence  de  religion  ne  fait 
rien  à  un  homme  droit  et  honnête;  sa  parole  une  fois 
donnée,  tout  est  dit... 

Je  soupçonne  Tabbé  Desforges  d'avoir  arrangé  ou  favo- 
risé les  vues  intéressées  de  ces  deux  époux;  car  il  n'y  a 
que  l'argent  qui  ait  été  la  cause  de  ce  mariage...  Le  Col- 
lot  a  quarante  mille  roubles  de  biens,  à  ce  que  l'on  dit. 


3. 

Testament    et    codicille    de    Falconet 
(8  octobre  1779  et  6  décembre   i784) 

DÉPOSÉS    DANS    l'ÉTUDE     DE     M^    PÉAN    DE    SaINT-GiLLES 
LE    26    JANVIER    I79I. 

Je  soussigné  Etienne-Maurice  Falconet,  professeur  de 
l'Académie  royalle  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris, 
associé  libre  honoraire  de  celle  de  Saint-Pétersbourg, 
demeurant  ordinairement  à  Paris  et  comptant  y  retourner 
après  l'impression  d'un  ouvrage  sur  les  arts,  auquel  je 
travaille  actuellement,  ai  fait  mon  testament  ainsi  qu'il 
suit  : 

Je  confirme  la  donation  que  j'ai  faite  à  mon  fils  et  à 
son  épouse  de  ma  maison  sise  à  Paris,  rue  d'Anjou,  faux- 
bourg  Saint-Honoré,  et  je  lui  en  fais  de  nouveau  et 
d'abondant  tout  don  et  legs  nécessaire,  chacun  pour 
moitié. 

Je  déclare  que  je  réduis  mon  fils  à  sa  légitime  dans  les 
biens  de  ma  succession. 

I.  On  disait  aussi  que  Marie- Anne  Collet  avait  été  la  maî- 
tresse de  Falconet  père  avant  de  devenir  sa  belle-fille  (Fortia 
de  Piles,  Voyage  au  nord  de  l'Europe,  t.  III,  p.  igS). 
1918-1919  II 
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Je  donne  et  lègue  à  ma  cousine  M»»  Fatin  une  rente 
viagère  de  mille  livres  qui  commencera  à  courir  du  jour 
de  mon  décès  et  sera  exempte  de  toutes  retenues. 

Je  donne  à  M^e  Falconet,  ma  bru,  à  titre  de  prélegs, 
tout  ce  qui  compose  ma  bibliothèque,  savoir  :  livres,  des- 
seins, estampes  et  médailles,  soit  d'or  ou  d'argent. 

Et  quant  au  surplus  de  mes  biens^^  en  quoi  qu'ils 
puissent  consister,  je  le  donne  et  lègue,  savoir  pour  l'usu- 
fruit et  jouissance  pendant  sa  vie*  à  M^c  Falconet,  ma 
bru,  et  pour  le  fonds  et  la  propriété  à  Marie-Lucie  Fal- 
conet, ma  petite-fille,  les  faisant  et  constituant  à  cet  effet 
mes  légataires  universelles. 

Et  prévoyant  le  cas  où  ma  petite-fille  viendrait  à  mou- 
rir avant  ou  après  moi,  sans  postérité,  je  veux,  ledit  cas 
arrivant,  que  le  fonds  que  je  viens  de  lui  donner  des 
biens  composant  le  présent  legs  universel  passe  et  appar- 
tienne-à  M«n«  Falconet,  ma  bru,  lui  en  faisant  encore  tout 
don  et  legs  si  sa  fille  meurt  avant  moi  et  la  substituant 
expressément,  si  sa  dite  fille  vient  à  mourir  après  moi 
sans  laisser  d'enfants. 

Je  nomme  pour  exécutrice  testamentaire  Mme  Falconet, 
ma  bru. 

Je  révoque  toutes  dispositions  et  dernière  volonté  que 
je  pourrais  avoir  faites  avant  ce  jour. 

Fait  à  La  Haye,  ce  huit  octobre  mil  sept  cent  soixante- 
dix-neuf. 

Falconet. 

A  son  testament  fait  en  Hollande,  à  son  retour  de 
Saint-Pétersbourg,  Falconet  ajouta  cinq  ans  plus 
tard  un  bref  codicille  également  olographe  qui  frappe 
par  une  écriture  toute  différente,  aussi  maladroite  et 
aussi  tremblée  que  celle  du  testament  est  ferme  et 
régulière.  C'est  que  dans  l'intervalle,  le  i'""  mai  1783, 
au  moment  même  où  il  allait  partir  pour  l'Italie,  le 
malheureux  artiste  avait  été  soudainement  frappé 
d'une  attaque  de  paralysie  qui  lui  immobilisa  tout  le 
côté  droit  et  l'obligea  à  écrire  de  la  main  gauche  : 

Ceci  est  mon  codicille  : 
Je  donne  ma  pendule  posée  dans  une  boîite  de  marbre 
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et  faite  à  Paris  par  Lepaute  à  M.  Robin,  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture'. 

Je  confirme  mon  testament. 

A  Paris,  le  six  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre. 

Falconet, 

adjoint  à  recteur  en  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture. 


4- 

Inventaire  après  le  décès  de  M.  Falconet. 
3i  janvier  1791. 

Falconet  mourut  le  24  janvier  1791  dans  son  logis 
de  la  rue  Regratière,  île  Notre-Dame,  paroisse 
Saint-Louis-en-l'Isle^.  A  la  requête  de  ses  héritiers, 
son  fils  Pierre-Etienne  et  sa  bru  Marie-Anne  Collot, 
on  procéda  le  3i  du  même  mois  à  un  inventaire  dé- 
taillé de  sa  succession  :  mobilier  corporel,  livres  et 
œuvres  d'art,  argenterie,  deniers  comptants.  La  masse 
de  la  succession  fut  prisée  à  la  somme  de  260000  livres 
environ,  dont  la  moitié,  soit  iBoooo  livres,  formait 
la  légitime  ou,  pour  employer  le  terme  actuellement 
en  usage,  la  réserve  de  Falconet  fils,  le  reste  étant 
attribué  à  Marie-Anne  Collot. 

Le  seul  article  de  cet  inventaire  qui  intéresse  l'his- 
toire de  l'art  est  l'article  2,  concernant  les  livres, 

1.  Le  peintre  Robin,  bénéficiaire  de  ce  legs,  est  l'auteur 
d'nn  Éloge  de  Falconet,  sculpteur,  publié  le  14  mai  1791  dans 
le  Tribut  de  la  Société  nationale  des  Neuf-Sœurs  et  réimprimé 
en  1862  par  le  sculpteur  Jean  du  Seigneur  dans  la  Revue  uni- 
verselle des  Arts.  Agréé  à  l'Académie  en  1772,  il  exposa  à  tous 
les  salons  de  1773  à  1789  et  exécuta  notamment,  en  1777,  les 
peintures  décoratives  du  théâtre  de  Bordeaux. 

2.  Son  acte  de  décès  a  été  relevé  sur  les  registres  de  la 
paroisse  Saint-Louis-en-l'Isle  par  Herluison,  Actes  d'état  civil 
des  artistes  français.  Orléans,  1873. 
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tableaux,  dessins,  estampes  et  médailles  légués  à 
titre  de  prélegs  à  Marie-Anne  Collot. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Falconet,  esti- 
mée à  I  600  livres,  accuse  un  enrichissement  considé- 
rable par  rapport  à  l'inventaire  de  1766.  Nous  y 
relevons  plusieurs  ouvrages  qui  attestent  les  vastes 
lectures  du  sculpteur  philosophe  et  esthéticien  :  le 
Théâtre  des  Grecs,  les  Comédies  de  Plante,  les 
œuvres  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  VHistoire  naturelle 
de  Pline,  VHistoire  de  Diodore  de  Sicile.  La  littéra- 
ture anglaise  est  représentée  par  Pope,  la  littérature 
espagnole  par  les  Aventures  de  don  Quichotte,  la  lit- 
térature française  par  les  Essais  de  Montaigne,  les 
Lettres  de  M^^  de  Sévigné,  le  théâtre  de  Corneille, 
les  Aventures  de  Té lémaque,  les  œuvres  de  La  Motte 
le  Vayer  et  de  Palissot.  A  ce  fonds  s'ajoutent  force 
ouvrages  historiques,  philosophiques  ou  scienti- 
fiques :  VHistoire  romaine,  VHistoire  ecclésiastique, 
VHistoire  des  papes,  VHistoire  des  insectes,,  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  V Encyclopédie,  le  Traité  des 
pierres  gravées  par  Mariette. 

Nous  nous  bornons  à  donner  in  extenso  l'inven- 
taire des  «  tableaux  et  desseins,  estampes  en  porte- 
feuille et  médailles  formant  le  cabinet  de  Falconet  », 
dont  la  prisée  fut  faite  en  présence  du  sieur  Alexandre- 
Joseph  Paillet,  peintre  à  Paris,  rue  Plâtrière,  hôtel 
de  Bullion,  paroisse  Saint-Eustache,  qui  a  promis  de 
donner  son  avis  sur  la  dite  prisée  en  son  âme  et  cons- 
cience : 

Premièrement,  trois  portefeuilles  couverts  en  parche- 
min, numérotés  i,  2  et  3,  contenant  402  estampes  d'ar- 
tistes, la  plus  grande  partie  sans  marge  et  mal  conservées, 
sujets  de  dévotion  et  de  fable,  paysage,  architecture,  por- 
traits et  vignettes,  quelques  eaux-fortes  gravées  par  diffé- 
rents grands  maîtres,  prisé  le  tout  ensemble  à  la  somme 
de  deux  cents  cinquante  livres,  cy aSo  1. 
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Item,  quatre  portefeuilles  aussi  couverts  en  parchemin 
et  numérotés  4,  5,  6  et  7,  contenant  5o3  estampes,  la 
grande  partie  dans  l'état  des  précédents  et  dont  celle 
principale  sont  les  Sept  sacrements  d'après  Le  Poussin, 
les  Œuvres  de  miséricorde  du  Bourdon,  quelques  grandes 
pièces  d'après  Rubens,  Baroche,  Daniel  de  Voltaire  {sic); 
plus  43  estampes  dans  la  manière  du  lavis  d'après  Le- 
prince,  numéroté  8  sur  la  chemise  qui  les  contient; 
le  tout  prisé  ensemble  quatre  cent  cinquante  livres, 
cy 450 1. 

Item,  un  grand  portefeuille  numéroté  9,  contenant 
80  dessins  de  François  Boucher,  la  plus  grande  partie 
esquisses  et  croquis  de  sujets,  figures  drapées,  études  de 
têtes,  pieds  et  mains,  6  dessins  à  la  pierre  d'Italie  sur 
papier  bleu  par  un  artiste  allemand,  2  sujets  de  paysage 
avec  figures  et  chevaux  par  Casanova  et  5  grandes  com- 
positions lavées  de  bistre  et  rehaussées  de  blanc  par 
J.-B.  Deshays,  le  tout  prisé  ensemble  à  la  somme  de  cinq 
cents  livres,  cy 5oo  1. 

Item,  un  portefeuille  numéroté  10  contenant  40  es- 
tampes anglaises  et  françaises,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue le  portrait  de  Bossuet,  la  Sainte  Famille  d'après 
Raphaël,  la  Magdeleine  d'après  Le  Brun,  épreuve  ordi- 
naire, le  tout  prisé  à  la  somme  de  cent  quatre-vingt-dix 
livres 19©  1. 

Item,  trois  portefeuilles  numérotés  11.  12  et  i3,  conte- 
nant 35o  dessins,  études  et  croquis  de  différents  maîtres 
français,  et  parmi  lesquels  on  ne  distingue  que  deux  pay- 
sages, lavés  au  bistre,  par  J.-B.  Leprince,  prisé  le  tout 
ensemble  à  la  somme  de  cent  livres,  cy  .     .    .     .     100  1. 

Item,  un  volume  faisant  partie  de  l'œuvre  de  Ph.  Wou- 
werman,  gravé  par  Moreau. 

Un  autre  volume  des  Fêtes  données  à  Strasbourg  pour 
la  convalescence  de  Louis  XV. 

Un  autre  des  Plus  beaux  monuments  de  la  Grèce,  un 
autre  des  Ruines  de  Palmyre,  deux  autres  des  Chapelles 
de  Rome  et  de  l'Histoire  de  Samson. 

Un  autre  volume  broché  :  Vue  des  maisons  royales,  jar- 
dins et  statues. 
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Un  petit  portefeuille  contenant  loo  estampes  d'une  très 
faible  valeur. 

Un  autre  même  genre. 

Un  volume  de  portraits. 

Vingt-quatre  dessins  et  estampes  en  rouleaux,  deux 
estampes  d'après  Rubens  et  deux  d'après  Vanloo,  prisé  le 
tout  ensemble  à  la  somme  de  deux  cent  quatre-vingt 
livres,  cy 280  1. 

Item,  dix-sept  esquisses  peintes  sur  papier  par  J.-B. 
Deshays,  F.  Boucher  et  autres.  Un  tableau  sur  toile, 
sujet  de  Vierge,  accompagnée  de  l'Enfant  Jésus,  par 
Simon  Vouet.  Trois  tableaux  sur  toile  représentant  des 
sujets  de  plafond,  esquisse  par  Guillelmy.  Deux  tableaux, 
esquisses  et  grisailles,  sujet  de  la  Prédication  et  Décolla- 
tion de  saint  Jean,  par  F.  Boucher.  Un  dessin  sous  verre 
fait  à  la  pierre  noire  par  Boucher.  Quatre  estampes  sous 
verre,  le  Comte  Ougoulino^  manière  noire;  la  Barque, 
d'après  Rembrandt;  le  Testament  d'Eudamidas,  d'après 
Le  Poussin,  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Deux 
esquisses  sur  toile  en  grisaille  et  coloriées,  par  F.  Bou- 
cher. Le  tout  prisé  à  la  somme  de  trois  cent  dix 
livres 3 10  1. 

Item,  un  tableau  sur  toile,  étude  d'une  tête  de  vieil- 
lard, par  Lanfranc.  Un  petit  tableau,  copie  de  la  Magde- 
leine,  d'après  Le  Corrège.  Un  tableau  sur  toile,  paysage 
et  vue  de  navires,  par  Bonaventure  Peters.  Une  estampe 
sous  verre,  figure  d'Artémise.  Une  miniature  par  M.  Fra- 
gonard,  buste  d'une  jeune  fille.  Un  portrait  de  l'impéra- 
trice de  Russie  peint  en  émail  et  dans  son  cadre  de  cuivre 
doré.  Un  portrait  de  l'impératrice  peint  sur  toile  dans 
son  cadre  doré,  le  tout  prisé  à  la  somme  de  quatre-vingt 
livres 80 1. 

Item,  un  dessein  à  la  pierre  d'Italie  et  rehaussé  de  blanc 
sur  papier  bleu,  très  terminé  par  M.  Falconet  fils,  d'après 
le  monument  de  la  statue  du  czar  Pierre,  par  M.  Falconet, 

1.  Cette  gravure,  représentant  le  comte  Ugolino  dans  sa 
prison,  lui  avait  été  offerte  par  le  célèbre  peintre  anglais  sir 
Joshua  Reynolds  en  échange  du  plâtre  de  la  statue  de  l'Hiver. 
Cf.  Robin,  Eloge  de  Falconet,  et  Levesque,  Vie  de  Falconet. 
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sculpteur  du  Roi,  prisé,  avec  la  glace  qui  le  renferme  dans 
un  cadre  noir,  à  la  somme  de  quatre  cent  cinquante 
livres 4^0  1. 

Item,  une  boëte  d'argent  avec  bas-relief  en  fer  fondu, 
sujet  de  bataille'  formant  le  dessus,  prisé  à  la  somme  de 
cinquante  livres 5o  1. 

Item,  un  petit  coffret  en  bois  de  rapport  divisé  en  huit 
tiroirs,  contenant  100  médailles  d'argent  de  Russie,  pesant 
ensemble  18  marcs,  4  onces  et  3  gros    ....     800  1. 

Item,  trois  médaiHes  d'or  de  Russie,  pesant  ensemble 
2  marcs,  3  onces,  4  gros,  prisé  ensemble  à  la  somme  de 
douze  cent  livres    ? 1 200  1. 

Au  total,  le  montant  de  la  prisée  des  tableaux,  estampes, 
desseins  et  médailles  s'élevait  à  la  somme  de  4 660 livres'. 

Aux  termes  du  testament  de  Falconet,  sa  belle-fille 
Marie-Anne  Gollot,  séparée  de  son  mari  Pierre- 
Etienne  Falconet,  qui  mourut  quelques  mois  seule- 
ment après  son  père,  le  fS  juin  1791,  héritait  de  sa 
bibliothèque,  de  ses  papiers  et  de  ses  œuvres  d'art. 
A  sa  mort,  en  1821,  cet  héritage  passa  à  sa  fille 
unique  Marie-Lucie  Falconet,  qui  avait  épousé  en  1792 
un  gentilhomme  polonais  fixé  en  Lorraine,  Stanislas 
de  Jankowitz.  La  baronne  de  Jankowitz,  ayant  perdu 
son  fils,  partagea  les  souvenirs  de  sa  mère  et  de  son 
aïeul  entre  le  Musée  de  Nancy  et  le  comte  de  Warren, 
son  légataire  universel.  Toutefois,  elle  fit  exception 
pour  les  objets  provenant  de  Catherine  qu'elle  char- 
gea l'ambassadeur  de  Russie  à  Paris,  baron  Budberg, 
de  remettre  de  sa  part  à  l'empereur  Alexandre  II '. 

1.  Il  s'agit  d'une  tabatière  historique,  donnée  à  Falconet  par 
Catherine  II,  dont  le  couvercle  représentait  la  Bataille  de  Pol- 
tava.  Cf.  la  lettre  du  baron  Budberg,  infra. 

2.  Liquidation  et  partage  de  la  succession  de  M.  Falconet, 
26  mars  1791. 

3.  D'après  G.  Pélissier,  Falconet,  his  life  and  work.  New- 
York,  1907.  La  baronne  de  Jankowitz  aurait  offert  les  lettres, 
papiers  et  souvenirs  de  Falconet  à  l'empereur  Napoléon  III,  à 
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Une  lettre  du  baron  Budberg  au  prince  Lobanov- 
Rostovski  (27  mai  1869),  publiée  dans  le  Recueil  de 
la  Société  d'histoire  de  Russie*^  nous  donne  la 
nomenclature  de  ces  objets  : 

10  Un  carton  contenant  les  lettres  et  billets  de  l'impé- 
ratrice Catherine  à  Falconet  et  quelques  lettres  de 
Betski. 

20  Un  portrait  sur  émail  de  l'impératrice  Catherine 
donné  par  elle  à  Falconet,  d'une  beauté  très  remarquable. 

30  Une  tabatière  dont  le  couvercle  représente  en  repoussé 
la  bataille  de  Poltava.  Cette  tabatière  avait  été  donnée  par 
l'impératrice  à  Falconet.  Elle  a  été  portée  par  Pierre  le 
Grand  et  par  l'impératrice  Elisabeth. 

40  Une  miniature  du  prince  Menchikov  et  une  petite 
médaille  commémorative  en  or. 

5°  Le  masque  en  plâtre  de  Pierre  1er,  qui  a  servi  de 
modèle  pour  le  monument. 

6°  Deux  portraits  de  Falconet  et  de  sa  belle-fille. 

C'est  grâce  à  ce  legs  de  la  baronne  de  Jankowitz  à 
l'empereur  de  Russie  que  Polovtsov  publia  en  1876 
dans  le  tome  XVII  du  Recueil  de  la  Société  d'his- 
toire russe  la  précieuse  correspondance  de  Falco- 
net avec  Catherine  II  qui  a  presque  complètement 
échappé  jusqu'à  présent  aux  historiens  de  l'art  fran- 
çais et  qu'il  serait  infiniment  souhaitable  de  rééditer 
en  France  sous  une  forme  plus  accessible. 

Louis  RÉAu. 

qui  ils  furent  présentés  le  ii/23  juillet  i865  par  l'ambassade  de 
France  à  Saint-Pétersbourg.  Cette  singulière  méprise  repose 
sur  une  évidente  confusion. 

I.  Sbornik  de  la  Société  d'histoire  de  Russie,  t.  XVII,  p.  408. 
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LIANCOURT    (OISE)    EN    lôSy 

PAR  DENIS  II  GODEFROY 

Denis  II  Godefroy,  directeur  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Lille,  était  né  à  Paris  le  24  août  161 5  et 
il  mourut  à  Lille  le  10  juin  1681  ;  il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  excursionna  à  Be^uvais  et  Lian- 
court,  et  la  relation  qu'il  en  a  laissée  est  «  œuvre  de 
bachelier  nourri  de  ses  auteurs  »,  comme  le  recon- 
naît le  marquis  de  Godefroy-Ménilglaise  {Les  savants 
Godefroy,  Paris,  Didier,  iSyS),  mais  l'abondant 
auteur  que  fut  Denis  Godefroy  fut  toujours,  il  est 
vrai,  un  mauvais  écrivain.  Son  père,  Théodore \  his- 
toriographe du  roi,  se  rendait,  à  ce  moment,  au  Con- 
grès de  Cologne  et  il  demandait  à  ses  deux  fils  un 
compte  exact  de  leur  emploi  du  temps  :  la  visite  de 
Liancourt,  une  des  plus  belles  habitations  de  l'Eu- 
rope, devait  demander  plus  de  détails  que  les  autres 
rapports  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  et 
catalogués  en  1914  par  M.  François  Gébelin. 

C'est  pourquoi  cette  description  inédite  apporte 
quelques  vues  nouvelles  sur  l'histoire  si  mal  connue 
de  Liancourt  :  d'abord  la  construction  du  château. 
On  répète  sans  raison  que  Jeanne  de  Schomberg 
l'entreprit  en  1640  sur  ses  propres  dessins,  Roger  du 
Plessys  s'étant  depuis  deux  ans  retiré  de  la  Cour  : 
aucun  compte  de  construction  n'ayant  encore  été 
publié  ni  même  découvert,  ne  doit-on  pas  supposer 
qu'elle  ne  fit  que  transformer  le  château  neuf,  car  le 

I.  Né  en  i38o  à  Genève  d'un  réfugié  calviniste  Denis  I" 
Godefroy  de  Guignecourt  (Seine-et-Marne)  (Paris,  1549,  Stras- 
bourg, i6ai),  il  abjura  en  1602  à  Paris  et  mourut  plénipoten- 
tiaire à  Munster  en  1649. 
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croquis  de  Denis  II  Godefroy  prouve  qu'il  avait 
déjà  dans  ses  grandes  lignes  l'aspect  que  nous  lui 
voyons  sur  les  innombrables  estampes  du  xvn<=  siècle 
et  qu'il  conserva  jusqu'en  i8o3.  L'ancien  château',  qui 
a  été  incorporé  en  1860  à  l'usine  Imbart-Latour,  rue 
du  Vieux-Château  (auj.  ateliers  Forest-Lefilleul), 
était  donc  abandonné  depuis  plus  longtemps  que  ne 
le  dit  A.  Lucis  (Baras),  Monographie  du  canton,  Cler- 
mont,  1894,  p.  177,  —  et  le  nouveau,  selon  toute 
apparence,  a  été  construit  par  Charles  du  Plessys  et 
Antoinette  de  Pons,  qui  remanièrent  l'église  dès  1578. 

Les  jardins  de  Liancourt-les-Belles-Eaux  furent, 
durant  tout  un  siècle,  chantés  en  vers  et  en  prose, 
mais  la  meilleure  description  qui  en  ait  été  donnée 
est  le  plan  énorme  et  rarissime  de  «  Liancourt,  scitué 
dans  Lisle  de  France  entre  Creil  et  Clermont  »,  gravé 
par  Henri  Mauperché  en  1654  et  que  j'ai  fait  repro- 
duire en  réduction  en  igiS;  cependant,  on  ignorait 
encore  qu'avant  l'achèvement  de  la  canalisation  de  la 
Béronelle,  les  principaux  bosquets  existaient  déjà  et 
que  certains  même,  tels  que  le  Coin-Vert,  furent  sup- 
primés dans  le  tracé  définitif. 

La  nouveauté  plus  certaine  de  ce  texte  est  la  des- 
cription intérieure  du  palais,  car,  ici  encore,  aucun 
inventaire  n'est  connu  ;  l'attention  est  surtout  attirée 
par  la  peinture  disparue  (et  malheureusement  non 
datée  par  Godefroy)  du  combat  de  La  Motte-Vail- 
lant ou  Motte-à-Vaillants  à  Montendre  (Charente- 
Inférieure),  présidé  par  Renaud  VI,  sire  de  Pons, 
vicomte  de  Turenne  et  de  Cariât,  seigneur  de  Ribé- 
rac,  Montfort,  îles  de  Marennes  et  d'Oléron,  premier 
baron  de  Saintonge,  père,  protecteur  et  conservateur 

I.  11  en  existe  deux  vues  :  une  (certaine)  en  1378  (minia- 
ture 7297  du  ms.  fr.  20082  de  la  Bibliothèque  nationale,  collec- 
tion R.  de  Gaignières)  et  une  (présumée)  vers  i8i5  (toile  appar- 
tenant à  M.  le  docteur  Charles  Bonnet  à  Liancourt). 
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des  deux  Aquitaines,  titré  cousin  du  roi,  qui  fut  un 

des  guerriers  les  plus  célèbres  du  xiv^  siècle.  Il  porta 
d'abord  les  armes  pour  le  roi  d'Angleterre,  mais,  dès 
iSyo,  il  rentra  au  service  de  Charles  V  et  mourut  en 
1427.  Le  souvenir  de  la  passe  d'armes  entre  Anglo- 
Gascons  et  Français,  qui  eut  lieu  le  19  mai  1402  sous 
les  murs  du  château  de  Montendre,  entretenu  par  la 
fresque  de  Liancourt,  est  un  témoignage  de  l'orgueil 
que  Charles  du  Plessys  tirait  de  son  alliance  avec 
Antoinette  de  Pons,  en  qui  s'éteignait  la  branche 
aînée  de  cette  maison.  Antoinette,  descendante  au 
sixième  degré  de  Renaud  VI,  avait  cependant  une 
sœur  aînée,  la  baronne  d'Albret  de  Miossans,  qui 
obtint  de  faire  survivre  en  son  fils  le  nom  de  Pons, 
passé  depuis  en  la  maison  de  Lorraine;  quoi  qu'il  en 
soit,  Charles  du  Plessys,  contrairement  aux  lois 
héraldiques,  adopta,  à  défaut  du  nom,  les  armes  de 
Pons,  à  qui  il  donna  le  pas  sur  celles  de  sa  maison, 
comme  le  prouve  son  ex-libris  gravé  vers  161 5  dans 
le  goût  de  Pierre  Firens. 

Enfin,  une  seconde  inscription  nous  est  révélée  : 
l'épitaphe  en  vers  d'Antoinette  de  Pons  que  M.  Paul 
Vitry  [Comité  archéologique  de  Senlis^  1898,  p.  82)  sup- 
posait avoir  existé  en  même  temps  que  l'architecture 
primitive  des  tombeaux  des  constructeurs  de  Lian- 
court, qu'il  ne  croyait  sans  doute  pas  si  imposante. 
Leur  disposition  actuelle  dans  la  chapelle  de  bas  côté 
sud  de  l'église,  sur  le  caveau  où  furent  inhumés  de 
1674  à  1793  Roger  du  Plessys  et  Jeanne  de  Schom- 
berg,  est  la  reproduction  de  celle  qu'ils  avaient  dans 
la  chapelle  opposée,  avant  le  transfert  de  1834;  à  cette 
différence  près  que  la  lithogravure  d'E.  Ciceri  dans 
les  Voyages  pittoresques  et  romantiques  du  baron 
Justin  Taylor  nous  montre  dans  le  transept  nord  le 
seigneur  à  droite  et  la  dame  à  gauche,  alors  qu'au- 
jourd'hui Charles  du  Plessys  est  à  gauche. 
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Les  deux  statues  décrites  avec  une  grande  précision 
par  le  chanoine  L.  Pihan  [Esquisse  descriptive  des 
monuments  historiques  dans  l'Oise,  1889,  p.  240)  et 
par  le  savant  conservateur  du  Louvre  qui  les  attribue 
à  Nicolas  Guillain  (né  à  Cambrai,  mort  à  Paris  en 
1639),  maître  du  Noyonnais  Jacques  Sarazin  et  auteur 
de  la  statue  polychrome  de  Louise  de  Lorraine  à 
Soissons,  sont  donc,  depuis  l'établissement  de  la 
grille  du  chœur  au  xvni«  siècle,  descendues  de  la 
galerie  à  balustres  et  peut-être  même  des  sarcophages 
sur  lesquels  elles  étaient  dressées'.  Les  deux  priants 
sont  posés  de  plain-pied  devant  un  très  simple  enca- 
drement d'architecture  qui  n'a  certes  jamais  été 
modifié  et  est  identique  dans  la  chapelle  nord  :  de 
marbre  blanc  et  noir,  ces  murs  de  fond  comprennent 
au  centre  et  au  bas  un  panneau  noir  à  inscription  où 
est  gravé  le  monogramme  C  A  D  P  entouré  de  feuil- 
lage. En  haut,  un  panneau  décoratif  formant  le  centre 
des  monuments  :  c'est  là  que  se  trouve  scellée  dans 
la  chapelle  sud,  entre  les  deux  sculptures  funéraires, 
l'épitaphe  en  marbre  noir  de  Charles  du  Plessys  que 
M.  P.  Vitry  semblait  croire  apocryphe,  mais  dont 
le  texte  «  Anthoinerte  de  Pons...  »  est  si  fidèlement 
reproduit  par  Denis  II  Godefroy.  Celui-ci  nous 
apprend  en  même  temps  qu'elle  se  trouvait  sous  le 
prie-Dieu  de  la  statue  de  gauche  et  qu'à  la  statue  de 
droite,  celle  d'Antoinette  de  Pons,  correspondaient 
les  vers  :  «  Si  tu  ne  scais...  »,  que  je  n'ai  trouvés  dans 
aucun  recueil  d'épitaphes  contemporain. 

M.  Frédéric  Lachèvre,  auteur  du  Procès  du  poète 
Théophile  de  Viau,  1909  (2  vol.),  a  bien  voulu  exami- 
ner ce  huitain  et  incline  à  le  considérer  comme  une 
œuvre  inédite  de  Théophile,  qui  fut  l'obligé  de  Roger 

I.  La  description  de  la  p.  201  rappelle  le  style  des  tombeaux 
des  Valois-Angoulême  dans  l'église  des  Minimes  de  la  Place 
royale  (voir  Journal  des  savants,  1918,  p.  207). 
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du  Plessys  et  de  Charles  de  Silly,  comte  de  La  Roche- 
Guyon,  son  frère  utérin.  Roger  du  Plessys  se  montra, 
en  effet,  le  défenseur  du  malheureux  poète,  qui  lui 
adressa,  en  1620,  une  «  consolation  »  sur  la  mort  de 
son  père',  en  1621  une  ode  sur  leur  séparation,  pu- 
bliée en  1888  seulement,  en  1624  un  remercîment;  en 
1625,  Théophile  se  réfugia  à  Thôtel  de  Liancourt,  rue 
de  Seine,  et,  en  1626,  six  mois  avant  sa  mort,  il  écri- 
vit de  Chantilly  à  Roger  du  Plessys  pour  lui  deman- 
der de  l'aller  voir  à  Liancourt. 

Remarquons  enfin  que  cette  date  de  1637  est  celle 
de  la  plus  grande  activité  des  travaux  de  Liancourt, 
car  trois  ans  plus  tôt,  dès  1634,  Roger  du  Plessys  et 
sa  femme  étaient  déjà  à  peu  près  retirés  de  la  cour, 
comme  le  fait  remarquer  Ch.  Marty-Laveaux  [Œuvres 
de  Pierre  Corneille,  1862,  1. 1,  p.  134).  Cette  année-là, 
en  effet,  Corneille  dédiait  La  galerie  du  Palais  à 
Jeanne  de  Schomberg;  en  1629,  il  avait  déjà  placé 
Mélite  sous  le  patronage  de  Roger  du  Plessys.  Ce 
nom,  qui  brille  si  souvent  sur  la  dédicace  des  recueils 
d'estampes  du  temps,  a  été  associé  une  fois  de  plus  à 
l'histoire  des  arts  par  l'ambassade  de  Louis  XIII  à 
Londres  :  le  roi  chargea  M.  de  Liancourt,  son  cham- 
bellan, d'offrir  le  Saint  Jean-Baptiste  de  Léonard  de 
Vinci  à  Charles  I"  d'Angleterre;  celui-ci  lui  remit  en 
retour  un  Holbein  et  un  Titien. 

Les  derniers  vestiges  du  centre  d'art  que  fut  Lian- 
court aux  xvue  et  xviii^  siècles  ont  été  dispersés,  il  y 
a  quelques  mois,  quand  la  Société  des  moteurs  Aus- 
tin  acheta  à  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  le  parc^ 

1.  A  rapprocher  de  l'élégie  que  François  Le  Métel  de  Bois- 
robert  adressa  «  à  M"*  la  marquise  de  Guercheville  ...  sur  la 
mort  de  M.  de  Liancourt  son  mary  »  et  qui  fut  publiée  par 
Toussaint  du  Bray  {Recueil  des  plus  beaux  vers  de  MM.  de 
Malherbe,  Racan,  etc.,  p.  866)  en  1627. 

2.  On  y  voit  encore  les  ruines  des  embellissements  du  duc 
Alexandre  si  minutieusement  décrits  par  A.-N.  Dezallier  d'Ar- 
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et  les  murs  branlants  du  château.  J'ai  pu  recueillir  une 
épave  de  l'époque  qui  nous  intéresse  :  c'est  une  porte 
de  chêne  basse,  mais  large,  à  moulures  saillantes, 
peinte  et  dorée  sur  ses  deux  faces,  et  qui  appartint  cer- 
tainement à  un  cabinet  où  étaient  représentées  les 
Métamorphoses  d'Ovide.  M"«  J.  Duportal  reconnaît 
sur  le  panneau  du  haut,  Memnon  sur  son  bûcher,  dans 
une  pose  à  peu  près  semblable  à  celle  que  lui  a  donnée 
Daniel  Rabel  sur  le  frontispice  de  la  traduction  des 
Métamorphoses  par  N.  Renouard  (1619),  illustrée  de 
planches  gravées  par  P.  Firens;  au  revers,  un  pay- 
sage sans  personnage,  à  la  façon  de  Jacques  Fou- 
quières.  Le  panneau  du  bas  représente  Orion  aveugle 
sur  la  montagne,  et,  au  dos,  six  tulipes  comme  Daniel 
Rabel'  en  a  peint  trente-deux  si  belles  dans  son  Livre 
de  fleurs  du  Cabinet  des  estampes  (Rés.  JA  19)  :  leurs 
tiges  trempent  dans  une  carafe  de  cristal. 

Les  seigneurs  de  Liancourt  de  1463  a  1790, 

Claude  de  Popincourt^,  dame  de  Liancourt,  morte 
à  Sarcelles  en  i5io,  épousa  Jean  du  Plessys^,  sei- 
gneur de  Périgny  en  Sologne,  Douchamps  et  La 
Prugne,  substitut  au  Parlement  de  Paris,  f  1494, 
dont  : 

Guillaume  du  Plessys  (1491-1550),  seigneur  de 
Liancourt,  ambassadeur  d'Henri  II  en  Suisse,  maître 
des  eaux  et  forêts  du  comté  de  Clermont,  épousa  à 

genvïlle  {Voyage  pittoresque  des  environs  de  Paris,  1749-1768); 
quant  aux  «  fabriques  »  romantiques  de  Fr. -Al. -Frédéric,  elles 
sont  jusqu'à  présent  respectées. 

1.  Notons  cette  seconde  coïncidence,  que  le  peintre  Jean 
Rabel,  son  père,  était  né  vers  i545  dans  le  Beauvaisis. 

2.  D'azur  à  la  croix  engrelée  d'or. 

3.  D'argent  à  la  croix  engrelée  de  gueules  chargée  de  cinq 
coquilles  d'or  au  chef  engrelé  d'azur  raccourci  et  diminué. 


Écouen,  en  1527,  Françoise  de  Temay^  qui  lui 
donna  : 

François  (?)  du  Plessys,  seigneur  de  Liancourt, 
massacré  à  la  Saint-Barthélémy,  1672; 

Charles  du  Plessys*  (né  vers  i545,  -f-  1620),  comte 
de  Beaumont-sur-Oise,  seigneur  de  Liancourt,  gou- 
verneur de  Metz,  puis  de  Paris,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  le  3i  décembre  i583,  épousa  à  Mantes,  en 
i5^4,  Antoinette  de  Pons',  marquise  de  Montfort  et 
Guercheville,  veuve  d'Henri  de  Silly,  comte  de  La 
Roche-Guyon,  damoiseau  de  Commercy,  morte  en 
i632,  dont  : 

Roger  du  Plessys^  (1598-1674),  duc  de  La  Roche- 
Guyon  (1643),  marquis  de  Liancourt  (1673),  chevalier 
du  Saint-Esprit  (i633),  épousa,  en  1620,  Jeanne  de 
Schomberg^,  de  Nanteuil-le-Haudouin  (1600-1674), 
qui  favorisa  le  jansénisme  et  accrut  considérablement 

1.  D'argent  au  lion  de  gueules  armé,  lampassé  et  couronné 
(ou  non)  d'or. 

2.  D'argent  à  la  croix  engrelée  de  gueules  chargée  de  cinq 
coquilles  d'or  au  lambel  d'azur  brochant  en  chef.  —  Son  frère 
Benjamin,  abbé  commendataire  de  Moustier-la-Celle,  acheta 
la  seigneurie  de  Cauffry  (n°  33  du  plan  d'Henri  Mauperché) 
aux  de  Cernoy  et  eut  comme  fils  naturel  Charles  du  Plessys, 
seigneur  de  Cauffry,  où  il  mourut  (i63i),  après  l'avoir  cédé  à 
Roger  du  Plessys  contre  la  terre  du  Plessis-sur-BuUes. 

3.  Dargent  à  la  fasce  bandée  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces. 
—  Fille  d'Antoine  de  Pons,  célèbre  protecteur  de  Bernard 
Palissy. 

4.  Écartelé  aux  i  et  4  d'argent  à  la  croix  de  gueules  chargée 
de  cinq  coquilles  d'or,  aux  2  et  3  de  Pons.  —  Sa  sœur 
Gabrielle  épousa  François  V  de  La  Rochefoucauld  et  fut  mère 
de  François  VI,  l'illustre  moraliste. 

3.  D'or  au  lion  coupé  de  gueules  et  de  sinople.  —  Divorcée 
de  François  de  Cossé,  maréchal,  comte  de  Brissac,  qu'elle 
avait  épousé  en  1618;  auteur  de  trois  poèmes  et  du  Règlement 
donné  par  une  dame,  publiés  les  uns  par  le  P.  Dominique 
Bouhours  et  l'autre  par  l'abbé  J.-J.  Boileau. 
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Liancourt.  Leur  fils,  Henri-Roger,  eut  d'Anne-Elisa- 
beth de  Lannoy  (de  Paillart?)  : 

Jeanne-Charlotte  du  Plessys  (1645-1669),  marquise 
de  Liancourt,  qui  épousa,  en  1669,  François  VII,  duc 
de  La  Rochefoucauld  (1634-1714),  son  cousin,  grand 
maître  de  la  garde-robe  du  roi,  qui  transforma  Lian- 
court en  1708; 

Henri-Roger  de  La   Rochefoucauld   (1665-1749), 
marquis  de  Liancourt,  frère  puîné  de  François  VIII 
,  (duc  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Roche-Guyon, 
grand  maître  de  la  garde-robe),  sans  alliance; 

Alexandre,  duc  de  La  Rochefoucauld  et  La  Roche- 
Guyon  (1690-1762),  grand  maître  de  la  garde-robe, 
fils  de  François  VIII  ;  il  embellit  Liancourt  et  épousa, 
en  1715,  Elisabeth-Nicole  de  Bermond  de  Caylar  de 
Thoiras-Amboise,  dont  il  eut  : 

Marie  de  La  Rochefoucauld  d'Estissac,  1718-1789, 
marquise  de  Liancourt,  mariée,  en  1737,  à  Louis- 
François-Armand  de  La  Rochefoucauld  de  Roye 
(1695-1783),  premier  duc  d'Estissac,  seigneur  de  Mai- 
gnelay,  grand  maître  de  la  garde-robe,  à  qui  elle 
donna  : 

François-Alexandre-Frédéric,  duc  de  La  Roche- 
foucauld (1747-1827),  marquis  de  Liancourt  (titré  duc 
en  1 765),  seigneur  de  Maignelay,  illustre  philanthrope, 
grand  maître  de  la  garde-robe,  qui  épousa,  en  1764, 
Félicité-Sophie  de  Lannion  (1746-1830),  dame  de 
Crèvecœur-le-Grand,  divorcée  en  1792;  il  fit  dispa- 
raître le  château  (ne  respectant  que  l'aile  Est  encore 
debout)  et  les  jardins  qu'il  transforma  en  0  parterres 
anglais  »  sur  le  modèle  d'Ermenonville. 

Jean  Tremblot. 
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Souvenirs  de  voyage  de  Denis  II  Godefroy, 

OFFERTS   A    SON    PERE,    THÉODORE,    EN    l638. 

(Bibliothèque  de  l'Institut  de  France,  ms.  Godefroy  218,  p.  98.) 

Extraict  de  Beauvais,  où  j'ay  esté  au  mois  d'aoust 
après  la  N.  D.  avec  le  cousin  Thiercenville"  l'an  1687  (ita 
est  et  fuit)  environ  le  27  dudict  mois. 

Dans  l'église  cathédralle  de  ceste  ville,  dédiée  à  saint 
Pierre,  admirable  et  renommée  extrêmement  pour  son 
chœur,  dans  une  perfection  telle  qu'on  l'allègue  tous- 
jours  pour  parangon  d'une  des  principales  parties  qui 
pourroit  accomplir  le  lustre  d'un  incomparable  temple  où 
il  n'y  aurait  rien  à  redire,  sur  deux  monuments  eslevés 
au  costé  gauche  du  maistre-autel,  assez  eslevez  de  terre, 
construicts  de  pierre  de  taille  fort  dure  et  bien  polie,  et 
couverts  de  grilles  en  treillis  de  fer,  se  lisent  ces  deux 
suivantes  épitaphes  escrites  sur  lames  de  cuivre  : 

Epitaphium  domini  Rogerii  Episcopi  et  primi  Bellovacensis 
Comitis  anno  ioi5. 

Haec  quod  dotata  est  comitatu  Ecclesia  tanto 

Jure  mihi  acceptum  grata  referre  potest. 

Vos  quibus  haec  data  sunt,  saltem  id  proestate  sepulto. 

Ne  maie  re  patria  dicar  abusus  ego. 

L'autre  est  ensuite  : 

Epitaphium  domini  Philippi  Ludovici  VI  (dict  le  Gros)  Régis 
francorum  sobolis,  Episcopi  Bellovacensis. 

Francorum  soboles  Regum  generosa  Philippus 
Proesul  in  hoc  templo  quondam  jubet  ossa  recondi  : 
Ex  humili  quando  istud  opus  consurgit  in  altum, 
Hue  translata  jacent  Comiti  sociata  Rogero. 

A  trois  lieues  au  chasteau  de  Gaillon,  proche  de  Ver- 
non-sur-Seine,  vu  en  la  compagnie  de  messieurs  Estienne 
et  Jacques  Tuffet  frères,  dans  la  chapelle  du  chasteau... 

a.  G.  de  Thiersanville,  dont  la  collection  Godefroy  renferme 
quelques  lettres. 

1918-1919  12 


—  17^  — 


Continuation  de  Beauvais. 

Ces  quelques  lignes  sur  Beauvais  sont  restées  inachevées  : 
le  texte  des  épitaphes  de  Roger  !•'  de  Champagne  et  Blois, 
premier  comte  de  Beauvais,  évéque  de  1002  à  sa  mort  (1022), 
et  de  Philippe  I"'  de  Dreux  et  Alençon,  neveu  du  roi  Louis  VI, 
évoque  de  1175  à  sa  mort  (1217),  a  été  pour  la  première  fois 
publié,  mais  avec  des  variantes,  par  Pierre  Louvet  {Histoire  et 
antiquité:^  du  diocèse  de  Beauvais,  i635,  t.  II,  p.  i85  et  36i), 
mais  cette  description  de  l'architecture  des  monuments  com- 
plète celle  donnée,  p.  14,  de  l'Histoire  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  par  Gustave  Desjardins,  i865. 

(Même  collection,  ms.  221,  p.  11.) 

Description  du  beau-lieu  de  Liancourt  dans  la  Picar- 
die, veu  le  samedy  22  et  dimanche  23  aoust  1637,  en  la 
compagnie  de  mon  cousin  Thiersanville",  et  derechef  le 
mardy  10  avril,  seconde  feste  de  Pasques  1640,  en  la  com- 
pagnie de  mon  frère*,  Mons.  de  Lu$son<^,  Mons.  de 
Sainte-Marthe*^,  le  jeune  L'Esnée*  et  Mons.  Dobriet/,  son 
cousin. 

AvANT-PROPOS 
SUR   LA   CONSIDÉRATION    DE    LA    PiCARDIE    EN    GÉNÉRAL. 

Parmi  tant  de  pais  dont  France,  heureux  climat. 
Augmente  ses  moiens  et  renforce  l'Estat, 

a.  Les  lignes  suivantes  de  ce  titre  ont  été  hâtivement  ajou- 
tées trois  ans  plus  tard,  car  le  manuscrit  date  en  entier  de 
i638  (voir  p.  i83  et  202). 

b.  Léon  III  Godefroy,  né  à  Paris  le  17  septembre  1616,  cha- 
noine à  Montpezat  (Lot),  où  il  mourut  en  1694,  et  qui,  à  la 
p.  70  du  même  manuscrit,  a  rédigé  un  «  Éloge  de  la  bataille 
de  Leucate  »  et  (^u  duc  d'  «  Alluyn  ». 

-  c.  Claude  Lusson,  dont  l'Institut  conserve  plusieurs  auto- 
graphes. 

d.  Cette  érudite  famille  poitevine  était  apparentée  aux  Gode- 
froy.  Il  s'agit  ici  de  Pierre  Gaucher  de  Sainte-Marthe  (i6i8- 
1690),  qui  fut  lui  aussi  historiographe  de  France. 

e.  Un  des  fils  d'Elie  Laisné,  seigneur  de  La  Marguerie  et  de 
La  Dourville. 

f.  Je  n'ai  pu  identifier  ce  personnage. 
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Paroist  une  contrée  estalant  avec  joye, 
Tous  les  biens  que  le  ciel  amplement  luy  envoyé  : 
Soit  les  dons  que  Gérez  présente  abondamment, 
Ou  soit  ceux  que  Bacchus  foumist  si  largement, 
Qu'on  l'en  doit  pour  cela  nommer  toute  divine 
Et  des  travaux  humains  l'unique  médecine. 

C'est  la  province  de  Picardie  fertile  abondamment, 
entre  toutes  autres,  en  presque  tout  ce  qui  se  peut  tirer 
des  meilleurs  commoditez  de  la  nature;  car  son  terroir, 
autant  gras  et  fécond  qu'agréablement  situé,  est  si  indus- 
trieusement  cultivé  en  toutes  ses  parties  par  son  peuple, 
de  soy  très  laborieux,  que  l'occupation  de  façonner  la 
terre  semble  plustôt  manquer  à  l'exercice  des  ouvriers, 
qu'à  rebours,  la  quantité  suffisante  d'ouvriers  à  la  remuer. 

En  effect,  ceux  qui  sortants  des  contrées  septentrio- 
nalles  commencent  l'entrée  de  nostre  France  par  ce  jar- 
din continuel  doivent  sans  doubte  tirer  de  prime  abord 
une  grande  estime  de  sa  suite,  dont  la  parade  du  com- 
mencement faict  avec  honneur  si  bien  espérer  de  sa  fin. 
L'excellent  George  Buchanam  quand  il  dit  : 

Jejuna  miserae  tesqua  Lusitaniae, 
Glebaeque  tantum  fertiles  penuriae, 
Valete  longum.  At  tu  beata  Gallia 
Salve,... 

{Fratres  fraterrimi,  XXVIII,  i553.) 

en.  trente-deux  vers,  iambes  faicts  à  son  retour  du 
royaume  de  Portugal,  infertil  au  regard  du  nostre,  estale 
avec  autant  de  vérité  que  d'éloquence  tout  ce  qui  s'en 
peut  dire  avec  éloge;  et  cela  n'est  que  très  apparent, 
puisqu'en  autre  part  il  faudroit  parfois  les  divers  rapports 
de  quatre  ou  cinq  régions,  pour  n'en  rendre  qu'une  com- 
plète dans  sa  perfection  :  celle-cy  en  son  unique  esten- 
due  les  contient  suffisamment.  Toutes  sortes  de  grains, 
et  principalement  les  froments,  y  croissent  autant  et  plus 
qu'autre  part;  les  vignobles  en  beaucoup  d'endroicts  n'y 
manquent  point,  mais  sur  tous  sont  renommez  les  vins 
de  Coucy,  entre  les  villes  de  Laon  et  de  Soissons,  proche 
le  beau  chasteau  de  Folembray^,  qui  sont  tenus  mesme 

a.  Pas  un  mot  de  la  merveille  de  Coucy  qui,  cependant, 
n'avait  pas  encore  subi  le  démantèlement  de  i652;  Folembray 
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surpasser  ceux  d'Ay  ou  d'Arbois"  pour  leur  délicatesse 
incomparable.  Plusieurs  grandes  et  moiennes  rivières,  et 
principalement  la  Somme  qui  se  descharge  à  Saint- 
Valery,  non  loin  d'Abbeville,  l'Oyse  qui  grossit  la  Seine 
à  Gonflans  et  Andresy  proche  de  Poissy,  l'Escaut  qui 
arrouse  au  sortir  de  sa  source  et  du  pais  les  villes  de 
Cambray,  Valenciennes,  Tournay,  Gand  et  Anvers,  la 
Scarpe  qui  passe  par  Arras,  Authie  par  Doullens,  la 
Ganche  par  Hesdin,  Montreuil  et  Saint-Josse,  l'Aisne  par 
Retel,  Ghasteau-de-Portien  et  Soissons  jusques  à  Gom- 
piègne,  Thérin  par  Beauvais,  etc.,  et  autres  y  sont  si  fré- 
quentes que  le  corps  humain  n'est  point  traversé  par  plus 
de  veines  :  ce  qui  l'enrichit  de  plusieurs  belles  bordures 
de  notables  villes  et  bourgades,  d'une  infinité  de  vallées, 
prairies  et  pasturages  communs  et,  par  conséquent,  d'une 
si  grande  abondance  de  bestiaux,  pour  la  provision  des 
chairs,  que  l'on  en  meine  quantité  jusques  à  Paris  (dont 
elle  est  appelée  une  de  ses  principales  nourrices),  et  pour 
cette  cause  il  y  a  une  boucherie  vers  les  Halles  ^,  appelée 
du  nom  d'une  de  ses  villes  principales,  scavoir  Beauvais, 
autour  de  laquelle  s'en  faict  le  principal  trafic.  On  ne 
tireroit  qu'un  bien  simple  advantage  de  ces  thrésors  de  la 
Nature  prodigue  en  ces  quartiers  s'ils  n'estoient,  à  l'adve- 
nant,  entretenus  par  son  peuple,  qui,  de  son  naturel, 
paroist  indéfatigable  dans  la  peine,  très  courageux  et 
guerrier,  du  reste  hospitalier,  et  fort  catholique,  sans 
néantmoins    beaucoup    de    folle    superstition   (l'hérésie 

(Aisne)  jouissait  au  contraire,  depuis  plus  d'un  siècle,  d'un 
renom  que  les  rues  de  Melchior  Tavernier,  notamment,  légi- 
timent à  peine. 

a.  Depuis  longtemps,  les  vignobles  ont  disparu  à  Coucy-la- 
Ville  (Aisne)  et  à  Liancourt  (p.  184),  tandis  que  la  réputation 
du  Champagne  d'Ay  et  du  bourgogne  d'Arbois  n'a  pas  faibli. 

I.  Boucherie  du  nom  de  Beauvais  à  Paris.  [Cet  abattoir  se 
trouvait  au  Marché  aux  Cuirs  dans  l'enceinte  des  Piliers  des 
Halles,  entre  les  rues  de  la  Poterie  et  de  la  Chaussetterie, 
aujourd'hui  rue  des  Halles;  la  renommée  des  «  bons  moutons 
de  Beauvais  »  était  proverbiale  :  du  xiV  au  xix*  siècle,  le  roi, 
chaque  année,  en  recevait  un  de  la  ville  de  Beauvais.] 


ayant,  ainsy  qu'il  s'est  veu,  bien  peu  pullulé  chez  eux), 
fidel  et  affectionné  à  ses  maistres,  prompt  à  sa  cholère, 
mais  qu'il  ne  tient  pas  après,  aymant  coustumièrement 
l'entretien  des  tables  et  bonnes  chères,  voire  jusques  à 
l'excès,  qui  est  le  temps  qu'ils  font  leurs  meilleurs  mar- 
chez :  enfin  point  dissimulé,  ny  caché,  ains^  franc  au  pos- 
sible à  respondre  et  dire  ses  sentiments;  mais  ce  qui  est 
de  plus  à  remarquer,  et  que  confirment  unanimement 
plusieurs  historiens  si  bien  unis  et  d'accord  ensemble, 
que  si  vous  touchiez  un  habitant  de  quelque  ville  vous 
auriez  aussitôt  sur  vous  tous  les  autres.  L'expérience  du 
passé  a  montré,  aussi  bien  qu'elle  faict  à  présent,  com- 
bien utilement  ceste  province  sert  de  rempart  et  bouclier 
au  reste  de  la  France,  dont  elle  a  si  souventes  fois 
empesché  l'invasion  imminente,  en  retardant  de  prime 
choc  autant  de  fois  l'irruption  des  ennemis,  hors  que  le 
dédain  de  l'année  i636-  luy  fut  fatal  pour  une  surprise 
de  picoreurs  et  boutefeux*  sur  ses  frontières,  lorsqu'ils 
s'en  deffiioient  le  moins,  estants  lors  assez  occupez,  et  ne 
songeans  qu'à  la  récolte  de  leur  moisson,  duquel  eflort 
touteffois  ils  se  virent  bien  tôt  après  deschargez,  par  le 
bon  ordre  qu'on  apporta  de  tous  costez  à  recogner  ces 
Croates  affamez.  Quoyque  c'en  soit,  il  faut,  là-dessus, 
advouer  que  telles  courses  et  ravages  portent  en  peu  de 
temps  un  merveilleux  intérest  et  gros  dommage  à  la  pros- 
périté des  provinces  qui  ressentent  une  fois  leur  surprise, 
où  ils  gastent  et  deffleurissent  tout  d'un  coup  les  orne- 
ments et  beautez,  qui  n'avoient  esté  rendues  recomman- 

a.  Mais. 

b.  Pillards  et  incendiaires. 

2.  Soubs  la  conduite  du  prince  Thomas  de  Picolominy  et 
Jean  de  Wert.  [La  prise  de  Corbie  a  laissé  le  nom  «  d'année 
de  Corbie  »  à  cette  courte  période  d'invasion  des  armées  de 
Thomas  de  Savoie,  dont  le  souvenir  a  été  consacré  à  La  Rue- 
Saint-Pierre  (Oise)  par  l'inscription  bien  connue  du  porche  de 
l'église  :  «  Le  4  d'oust  i636,  le  Prince  Thoma  entra  en  la 
Picardie  »,  ainsi  qu'à  Breteuil  par  une  inscription  dans  la  cour 
de  l'ancien  hôtel  d'Angleterre  construit  et  daté  lôSg  (voir  infra, 
p.  197).] 
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dables  que  par  la  suitte  de  plusieurs  années  :  c'est  une 
cruelle  nécessité  de  la  guerre,  coustumière  aujourd'huy 
plus  que  par  le  passé  : 

...  Postquam  discordia  tetra 

Belli  ferratos  postes  portasque  refregit. 

(Horat.,  Sat.,  IV,  6i.) 

et  qui  menace  tant  un  parti  que  l'autre,  chasquun  se 
redonnant  son  change  pour  ne  rien  redevoir  à  son  adver- 
saire, et  vérifiant  apertement  ce  dire  que  «  Nulla  salus 
bello  :  pacem  te  poscimus  omnes  »  (Virgile,  Aeneid., 
Liber  XI,  v.  862),  semblables  à  un  héron  qui,  percé  du 
faucon  oiseau  de  proye,  lui  porteroit  à  rebours  un  coup 
fouré  (comme  il  arrive  assez  souvent)  qui  feroit  choir  l'un 
et  l'autre,  ainsy  qu'il  est  très  judicieusement  représenté 
par  une  emblème"  faicté  en  ce  subject. 

Aussi  est-ce  une  des  plus  grandes  traverses  qui  puisse 
inquiéter  et  endommager  nostre  P'rance,  d'ailleurs  si  bien 
fournie  de  toutes  ses  provisions,  qu'elle  pourroit  presque 
se  passer  de  tout  secours  de  ses  voisins.  Ce  que  reco- 
gnoissant  très  bien  du  Barthas,  après  un  ample  et  digne 
panégirique  de  ceste  noble  patrie  :  il  s'exclame  à  la  fin 
des  colonies  du  deuxiesme  jour  de  la  seconde  sepmaine  : 

O  mille  et  mille  fois  terre  heureuse  et  féconde, 

O  perle  de  l'Europe  !  ô  paradis  du  Monde, 

France,  je  te  salue... 

La  seule  paix  te  manque,  ô  Dieu!  qui  tiens  ouvers 

Toujours  les  yeux  sur  nous,  de  l'eau  de  ta  clémence, 

Amorty  le  brasier,  qui  consume  la  France, 

Balaye  nostre  Ciel;  remets,  ô  père  doux! 

Remets  dans  ton  carquois  les  traicts  de  ton  courroux. 

Mais  ce  seroit  rentrer  de  la  partie  au  tout,  si  insensi- 
blement nous  nous  laissions  aller  en  ceste  pleine  mer  de 
considérations;  retournons  à  nostre  Picardie. 

Voicy  un  passage  en  sa  recommandation  tiré  d'une  vie 
de  saint  Valéry  (d'autres  disent  saint  Gualeri  ou  Galeri) 
par  Jean-Papire  Le  Masson,  autheur  très  renommé  : 

«  Situs  ejus  loci  commodissimus   est  ...  humus   est 

a.  Emblème  d'Andréa  Alciati  (voir  p.  190). 
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optima,  et  valde  fertilis,  et  tam  arboribus  pomiferio,  quam 
silvestribus,  usque  et  densis  et  speciosis,  magno  ambitu 
cingitur  ad  multam  utique  amoenitatem.  »  Gecy  est  inséré 
dans  la  description  qu'il  a  faicte  de  la  France,  selon  le 
cours  des  ses  fleuves  (Descriptio  Fluminum  Galliae, 
Paris,  Quesnel,  1618,  p.  Sog,  au  titre  De  Sequana). 

Or,  vouloir  adjouster  à  ces  recherches  les  noms  sans 
nombre  d'une  infinité  de  villes  et  bourgades  (sans  les  vil- 
lages qui  fourmillent  en  ce  pais)  seroit  redire,  avec  des- 
goût et  moins  de  grâce,  ce  que  les  chartes  représentent  si 
distinctement,  que  les  nouveaux  curieus  y  peuvent  dès  la 
première  veùe  admirer  la  vérité;  la  témérité  ne  m'a  jamais 
porté  jusques  à  ce  poinct  de  vouloir  entreprendre  leur 
relation.  Ce  qui  seroit  en  moy  un  crime  non  dissemblable 
de  celuy  de  Phaëton,  qui  voulut  à  son  dommage  s'enga- 
ger de  conduire  ce  qui  surpassoit  ses  forces  et  son 
adresse  et  qui  me  précipiteroit  vraisemblablement  comme 
luy  dans  une  mer  de  confusion  : 

Dum  res  que  finit  tua  corrige  vota. 

(Ovide,  lib.  2,  Métamorphoses.) 

Ains  mon  dessein  ne  va  qu'à  parler  de  ce  que  j'ay  veu 
et  que,  par  conséquent,  je  puis  asseurer.  Le  récit  que 
chasquun  a  tousjours  faict  de  cet  agréable  pais  me  faisoit 
assez  souvent  en  affecter  désirer  la  présence  (jusqu'à  ce 
que  en  l'an  lôSj,  puis  derechef  l'an  1640'^,  dont  tant  s'en 
faut  que  la  reveùe  ait  esté  ennuieuse,  qu'au  contraire  l'oc- 
casion d'un  troisième  et  quatrième  retour  m'y  porteroit 
aussitôt,  d'où  cependant  l'abord  m'était  deffendu  par  les 
périls  éminents  et  dangereuses  rencontres  qui  y  couroient 
depuis  quelques  années  à  cause  de  la  continuation  de  la 
guerre,  qu'on  ne  peut  éviter  de  trop  loin,  si  ce  n'est  pour 
y  faire  comme  les  autres,  jusques  à  ce  qu'au  mois  d'aoust 
de  l'année  i63j  je  me  suis  mis  en  estât  ^  (tant  la  beauté  de 
son  aspect  charme  et  les  sens  sont  peu  assurés  de  ne 
l'avoir  veu  qu'une  ou  deux  fois;  la  contemplation  des 
belles  choses  jamais  n'ennuie)  en  la  compagnie  d'un  mien 

a.  Addition  postérieure  (voir  supra,  p.  178). 

3.  Nulla  fides,  pietasque  viris,  qui  castra  sequuntur. 
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proche  cousin",  de  jouir  de  l'aspect  de  quelques-unes  de 
ses  villes,  ou  après  la  description  que  nous  avons  faicte 
de  Beauvais,  une  de  ses  capitalles,  rien  ne  m'a,  en  mon 
particulier,  semblé  plus  digne  d'estre  conservé  dans  la 
mémoire  que  la  belle  maison  de  Liancourt  dont,  tout  de 
bon,  je  commence  la  relation. 

Liancourt. 

Liancourt  est  situé  dans  le  pais  de  Beauvoisis,  sur  la 
petite  rivière  de  Brèche  (celle  même  qui  auparavant  coule 
au-dessous  de  la  montagne  de  Clermont-en-Beauvoisis 
et  ensuite  au  bourg  du  Pont-de-Pierre,  pour  se  rendre 
après,  entre  Creil  et  Verneuil,  dans  l'Oise)  au  pied  d'une 
colline  d'où  s'estend  une  bien  vaste  veùe*,  agréablement 
touteflfois  limitée  d'autres  colines  à  trois  et  quatre  lieues 
du  costé  de  Merlou,  très  beau  chasteau  sur  la  rivière  du 
Thérin,  —  la  même  qui  arrose  auparavant  Beauvais,  —  et 
baronnie  de  grand  revenu  appartenant*^  à  présent  à  M.  le 
Prince  de  la  donation  des  biens  du  deffunct  M.  de  Mont- 
morency, qui  en  est  éloigné  de  trois  petites  lieues, 
comme  la  ville  de  Glermont  de  deux  seulement.  Le  pai- 
sage  d'autour  est  beau  à  merveille  et  ressemblant  aucune- 
ment*/  à  la  valée  de  Montmorency,  son  terroir  est  nota- 
blement fertille  en  terres  labourables  et  vignobles  le  long 
de  sa  colline  qui  regarde  du  costé  de  Compiègne,  qui  en 
est  esloigné  de  six  à  sept  lieues,  et  d'une  demi-lieue  seu- 
lement d'un  autre  beau  chasteau  mais  beaucoup  infé- 
rieur, nommé  Verderonne,  situé  dans  une  assez  profonde 
vallée. 

Ils  ont  en  ce  pais  fort  estime  du  vin  de  ce  cru*,  que  par 

a.  Voir  p.  177  et  178. 

b.  Voir  p.  19g. 

c.  A  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé  (1588-1646),  qui 
obtint  en  sa  faveur  la  confiscation  et  non  la  donation  des 
biens  de  son  beau-frère  Henri  II,  duc  de  Montmorency  (né  à 
Chantilly  iSgS,  exécuté  à  Toulouse  i632). 

d.  Â  certains  égards. 

4.  Ses  vins  renommez. 
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essay  nous  avons  nous-mesme  trouvé  avoir  toutes  les 
qualitez  requises  à  la  louange  d'un  bon  vin,  qui  con- 
sistent in  colore,  odore  et  sapore.  Une  suitte  délicieuse 
d'une  longue  prairie -^  costoyant  chaque  rivage  de  la  sus- 
ditte  rivière  de  Brèche  traverse  avec  volupté  le  milieu  de 
cette  plaine,  qui  rend  continuellement  à  l'aspect  une 
agréable  verdure  qui  n'y  manque  jamais;  après  avoir 
passé  la  susditte  rivière  au  travers  d'un  petit  pont  de 
pierre  de  taille,  on  commence  d'entrer  sur  une  large 
chaussée  de  plus  de  i  200  pas  de  long,  très  bien  parée  et 
bordée  de  bonne  grâce  de  deux  canaux  de  non  moindre 
largeur,  entre  pleins  d'eau  à  moitié  d'hauteur  d'homme 
jusques  à  la  maistresse  porte  de  ce  magnifique  logis,  que 
nous  laisserons  pour  aller  auparavant  descendre  nos  che- 
vaux à  l'hostellerie,  et  nous  y  rafraischir  de  ce  vin  tant 
loué  en  attendant  la  préparation  du  disner,  le  tout  à  l'En- 
seigne de  la  Fleur-de-Lys^,  placée  à  l'entrée  de  la  grande 
rue  du  village,  qui  est  à  peu  près  composé  de  quelque 
cent  vingt  feux  environ,  où  nous  fusmes  au  contentement 
et  fort  raisonnablement.  Nous  fismes  rencontre  à  cette 
mesme  station,  fort  commodément,  du  jardinier  du  chas- 
teau,  homme  d'intrigue  et  cogneu  partout,  qui,  moyen- 
nant satisfaction  que  nous  luy  promismes,  s'offrit  fort 
honnestement,  après  que  nous  l'eusmes  faict  boire,  de 
nous  mener  voir  toutes  les  raretez  curieuses,  tant  des 
chambres  que  du  jardin,  dont  il  est  le  principal  directeur. 
Geste  rencontre  donc  nous  y  fit  acheminer  aussitôt,  où 
de  prime  veue,  à  l'ouverture  de  la  porte,  l'aspect  du  chas- 
teau  nous  mit  dans  l'admiration,  estant  basti  à  la  façon 
des  magnifiques  maisons  et  lieux  du  temps,  tout  de  pierre 
de  taille  et  brique,  en  face  d'une  vaste  cour  carrée  où  le 
maistre  corps  du  logis  est  soustenu  de  deux  autres  pavil- 
lons quarrez  de  pareille  fabrique  et  de  mesme  hauteur,  le 
tout  avec  bonne  grâce. 

a.  Devenu  par  la  négligence  des  âges  suivants  un  marécage 
insalubre. 

5.  Enseigne  de  la  Fleur-de-Lys  [aujourd'hui  6,  rue  Victor- 
Hugo]. 
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Aux  deux  longueurs  de  la  même  cour,  deux  galerie 
voûtées  8  proprement  en  arcades  gagnent  jusques  aux 
deux  coins  de  l'entrée,  dont  celle  de  la  main  droite  ne 
sert  seulement  qu'à  supporter  une  plateforme,  joliment 
parée  de  larges  pierres  de  taille  et  bordée  agréablement 
de  balustres  de  fer  ouvré,  de  feuillages  dorez  et  peinturez 
en  verd,  où  on  se  peut  pourmener  pour  descouvrir  une 
plaine  veue  du  jardin  ;  l'autre  de  la  main  gauche  au 
regard  de  l'entrée  est  destinée  à  autre  dessein,  que  nous 
descrirons  après  (voir  p.  193),  et  est  couverte  d'ardoise 
comme  le  reste  du  bastiment,  qui,  pour  estre  rendu  carré 
et  entourer  généralement  toute  la  cour,  est  continué  le 
long  de  l'entrée  depuis  les  deux  extrémitez  des  deux  sus- 
dittes  galeries  où  sont  destinées  les  appartenances  des 
offices,  y  ayant  seulement  au  milieu,  et  immédiatement 
au-dessus  de  la  grande  porte  cochère,  une  chapelle  en 
forme  de  petit  pavillon  qu'on  gagne  par  la  traverse  d'un 
balcon  qui  sort  de  la  galerie  couverte"'. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  contient  la  composition  de  ce 
superbe  bastiment  qui,  considéré  du  costé  du  couchant, 
a  presque  le  semblable  aspect  que  cy-dessoubs,  quoyque 
mal  et  grossièrement  figuré. 


6.  Deux  galeries  :  l'une  descouverte  ayant  veue  sur  le  jardin, 
l'autre  couverte  à  l'ordinaire. 

7.  La  Chapelle  [voir  p.  iy7]. 
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Supposez  donc  son  assiette  :  il  sera  plus  facile  de  con- 
duire la  patience  du  lecteur  dans  la  visite  et  description 
du  dedans,  où,  devant  que  d'entrer,  du  pont-levis  qu'on 
traverse,  on  peut  considérer  le  fonds  agréable  du  fossé  de 
juste  hauteur  et  largeur  raisonnable,  non  tout  couvert 
d'eau  à  l'ordinaire  des  autres,  mais  seulement  traversé 
tout  autour  d'une  manière  de  petit  canal,  bordé  propre- 
ment de  part  et  d'autre  d'un  vert  tapis  de  gazons,  qui 
preste  nourriture  et  pourmenade  à  quelques  gelines, 
fesants,  canars,  poules  d'Inde  rares  et  autres  oiseaux  de 
plaisir. 

Ainsi  est-on  mené  jusques  au  portail  de  l'entrée  et 
ensuitte  au  pied  de  l'escalier,  qu'auparavant  que  de  mon- 
ter il  ne  sera  pas  hors  de  curiosité  de  quitter,  pour  visi- 
ter, tout  proche,  deux  amples  cuisines  garnies  de  fours, 
resorts-»  de  petites  fontaines  commodes,  cheminées  larges 
à  large  marge,  tables  longues  et  massives  à  l'équipollent* 
et  tous  autres  ustensiles  nécessaires  8;  ce  qui  sert  à  faire 
preuve  du  bon  entretien  du  logis.  Le  reste  de  ce  premier 
estage,  à  cause  de  la  proximité  tant  de  la  terre  tousjours 
de  soy  humide,  que  du  voisinage  des  fossez  entrelassez 
d'eau,  n'est  habité  que  de  menus  officiers  plus  nécessaires 
au  service  du  mesnage  ;  mais  le  second  estage  est  bien 
d'autre  considération,  qui  sert  de  despartement  tant  au 
maistre  du  logis  qu'aux  autres  grands  qui  y  sont  intro- 
duicts  et  logés  de  sa  part. 

Ce  mesme  estage  est  séparé  en  deux  divers  quartiers  : 
celuy  de  la  main  droicte  montre  à  son  ouverture  une  pre- 
mière grande  salle  lambrissée  et  peinturée  tant  au  plan- 
cher qu'aux  vitres  ;  le  reste  de  la  parroy  est  couvert  de 
fort  riches  et  antiques  tapisseries  ;  elle  ne  sert  qu'à  rece- 
voir les  venants  qui,  selon  le  plus  libre  accès  qu'ils  ont, 
se  peuvent  exercer  à  un  jeu  de  billard  qui  y  est.  De 
ceste-y  on  entre  dans  la  seconde  salle,  puis  dans  l'anti- 
chambre, chambre-garde-robe  et  cabinets,  tous  extrême- 
ment enrichis  de  rares  peintures  représentants  divers  pai- 

a.  Robinets  ou  écoulements. 

b.  Équivalent. 

8.  Les  cuisines. 
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sages  délicieux,  voire  aucuns  mesmes  de  ceux  du  contour 
outre  quelques  vies  de  saints  Hermites,  comme  de  saint 
Anthoine,  la  Magdelaine  et  autres. 

Parmy  ces  diverses  appartenances  esclatent  entrautres 
les  chambres  du  Roy  et  de  la  Reine',  bien  richement  azu- 
rées et  dorées,  emmeublées  magnifiquement  de  licts 
superbes  et  tapisseries  exquises.  Tout  ce  corps  du  logis 
regarde  sur  la  droicte  du  jardin  qu'il  faut  repasser  pour 
entrer  dans  l'autre  qui  luy  est  égal,  à  l'opposite  de  la 
senestre. 

Un  petit  cabinet^*)  nous  en  donne  l'entrée,  où  sont 
dépeincts  en  justes  tableaux  tous  les  plus  beaux  lieux  et 
chasteaux  de  remarque  possédez  par  le  mesme  seigneur 
de  la  présente  maison,  qui  y  est  entrautres  représentée  de 
trois  divers  aspects,  et  tous  ensemble  au  nombre  de  dix 
ou  vingt  que  l'impatience  de  nos  conducteurs  ne  nous 
permit  pas  de  rédiger  dans  nos  tablettes,  pour  les  menaces 
qu'ils  nous  fesoient  du  long  temps  que  nous  les  occupe- 
rions à  tirer  les  emblèmes,  aux  raisons  desquels  il  nous 
falust,  contre  nostre  gré,  condescendre  et  traverser,  dans 
ce  regret,  quelques  salles  et  chambres,  toutes  richement 
meublées  et  lambrissées,  pour  en  après  faire  la  pose  qui 
nous  estoit  promise,  affin  d'y  tirer  à  plus  grand  loisir  ces 
emblèmes;  elles  sont  au  nombre  de  treize  dans  un  ample 
cabinet  qui  a  veue  sur  la  partie  senestre  du  jardin  inti- 
tulé le  parterre  d'hiver",  parce  que  rien  n'y  deflorist 

9.  Chambres  du  Roy  et  de  la  Reine. 

10.  Un  petit  cabinet  remarquable  à  son  entrée  [aile  est]. 

11.  Cabinet  des  emblèmes,  au  nombre  de  treize,  et  parterre 
nommé  d'hyver  : 

«  (Omnia  foedat  hiems) 
Ver  ibi  perpctuum  felici  tramite  currit... 
Ver  adeo  frondi  nemonim,  ver  utile  silvis 
Ver  tument  terrae,  etc.  » 

(Virgile,  Géorgie,  lib.  2,  v.  324.) 

[  «  A  la  gauche  où  l'on  va  par  trois  degrés  de  marbre, 
Se  trouve  un  jardin  vert  où  l'on  ne  voit  point  d'arbre 
Dont  le  nom  soit  connu...  » 

[{Recueil  de  pièces...  de  divers  auteurs.  T.  V, 
p.  III  :  Description  de  la  maison  de  Liart' 
courte  Paris,  Charles  de  Sercy,  i663.)]' 
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jamais,  mesme  au  plus  rigoureux  temps  de  ceste  saison  si 
contraire  à  la  grâce  ordinaire  des  jardins,  et  ce  à  l'occa- 
sion des  arbrisseaux  d'immortelle  verdure  dont  il  est 
comparti,  comme  des  pins,  cyprès,  sapins,  lauriers,  buis, 
romarins  et  autres  de  ceste  sorte  éternels  dans  leur 
beauté,  qui  esgalez  par  le  ciseau  en  divers  sentiers  directs 
et  obliques,  tiennent  la  veue  autant  dans  l'admiration  du 
dehors,  au  travers  des  fenestres,  qu'elle  est  d'ailleurs  sus- 
pendue dans  la  contemplation  du  dedans  de  ce  cabinet, 
qui  est  orné  de  telle  façon  que  depuis  les  lambrissures  du 
plancher  jusques  à  moitié  de  hauteur,  l'histoire  de  Moïse 
est  en  treize  tableaux  séparez,  exactement  bien  représen- 
tée, %au-dessous  de  chasquun  desquels  sont  les  dicts 
treize  emblèmes,  qui  suivent  depuis  le  costé  droit  de  la 
cheminée  selon  cet  ordre  : 

Ordre  des  treize  emblèmes  et  explication  de  quelques- 
unes  tournée  en  sens  moral. 

Le  premier  porte  ceste  devise  :  «  Post  minas  ictus.  » 

Sur  un  sommet  de  tour  frappé  tout  ensemble  d'un 
esclair  et  d'un  tonnerre. 

Le  suivant  a  celle-cy  et  ingénieux  :  «  Mutato  déficit 
œstus.  » 

Sur  un  miroir  ardent  exposé  de  biais  aux  rayons  du 
soleil  et  réverbérant  sur  un  tas  de  tisons  qui  semblent  en 
demeurer  embrasez  et  se  consumer  petit  à  petit,  qui  est 
comme  à  dire  :  a  Sublata  causa  tollitur  effectus.  » 

Le  troisième  est  succinct  et  gentil,  sçavoir  :  «  Lucet 
non  ardet.  » 

Sur  un  soleil  rayonnant  en  plein  hyver  sur  la  glace  et 
neige. 

Celui  d'après  n'est  pas  moins  à  propos  :  «  Ludit 
utrimque.  » 

_  Sur  deux  mains  sortants  du  milieu  d'une  nue  et  tou- 
chants une  harpe  de  costé  et  d'autre  tout  ensemble,  ce 
qui  semble  dénoter  les  âmes  doubles  qui,  cachées  et 
sans  estre  veues,  tranchent  et  pincent  de  deux  costez 
ainsy  que  ceste  nue  qui  cache  les  ressorts  de  ce  jeu  de 
harpe. 

Le  cinquiesme  n'est  pas  si  intelligible,  qui  est  :  «  Alie- 
nis  pereo  flammis.  » 
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Sur  un  dragon  mangeant  le  cœur  d'un  aigle,  symbole 
peust-estre  des  effects  de  l'envie  qui  ruine  et  ronge  les 
plus  généreux. 

Geluy  qui  suit  est  plus  facétieux  :  «  Nisi  vexatus 
recréât.  » 

Sur  un  jeune  garçon  chassant  un  sabot  qui  ne  tourne- 
roit  pas  autrement,  semblable  à  ces  esprits  lasches  qui 
n'exécuteroient  rien  sans  baston  ou  sans  menaces,  à 
propos  de  quoy  André  Alciat  en  dit  une  non  guère  dis- 
semblable de  celle-cy  («  Alciati  Emblemata  per  Glaudium 
Minoem  i58i''  »),  y  adjoustant  seulement  trois  principales 
choses  subjectes  à  ce  vice,  sçavoir  : 

Nux,  asinus,  mulier  simili  sunt  lege  legati, 
Haec  tria  nil  recte  faciunt,  si  verbera  cessent. 

Le  septiesme  emblème  réprime  tacitement  les  trop 
vastes  fortunes  par  ceste  devise  ;  «  Crescendo  deletur.  » 

Sur  une  pierre  jettée  avec  violence  au  milieu  d'un  rond 
d'eau,  dont  le  choc  précipité  produist  une  quantité  de 
cercles  qui  se  multiplient  à  ce  qu'à  force  de  leur  accrois- 
sement le  tout  disparoisse  en  un  instant. 

Le  huictiesme  dit  cette  sentence  :  «  A  Lumine  salus.  » 

Sur  un  navire  esclairé  de  la  lanterne  d'un  phare,  qui  le 
guide  sûrement  au  milieu  de  son  plus  dangereux  et  craint 
nauffrage. 

Le  neufviesme  est  :  «  Ventis  animor.  » 

Sur  deux  mains  maniant  un  jeu  d'orgues  au  travers 
d'une  nue,  ce  qui  se  rapporte  quasi  à  la  quatriesme  de 
«  Ludit  utrimque  »,  hors  que  si  celle-là  regarde  l'infidé- 
lité d'aucuns,  celle-cy  semble  représenter  la  vanité  des 
autres,  dont  les  têtes  légères  ne  sont  animées  que  de  vent. 

La  dixiesme  porte  ceste  nécessité  fatale  :  «  Solutio 
mors.  » 

Sur  une  grosse  cerise  (telle  qu'on  les  nomme  ordinai- 
rement griottes),  ébranchée  de  son  arbre,  et  par  consé- 
quent subjecte  au  flétrissement  :  exemple  de  la  sépara- 
tion de  nostre  corps  d'avec  son  âme,  qui  demeure  par 

a.  Cette  citation  d' Alciat  est  la  seule  que  je  n'ai  pas  pu 
identifier. 
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ceste  absence  terni,  comme  une  chandelle  esteinte  reste 
sans  clarté  hors  de  sa  lumière. 

L'onziesme  approche  de  ce  sens  qui  porte  :  «  Rotat 
omne  fatum.  » 

Sur  la  déesse  Fortune  supportée  d'une  roue  vacillante 
et  couverte  d'un  voile  boursouflé,  que  Cicéron  appelle  si 
bien  la  directrice  de  toutes  choses,  hors  du  premier 
moteur  qui  est  Dieu. 

Les  vers  iambes  qui  suivent,  prononcez  autrefois  par 
Marc  Brutus  (prêt,  —  après  son  désastre  et  déroute  de 
son  armée,  dans  la  plaine  de  Phaxsale,  par  celle  d'Octave 
Auguste  et  d'Antoine,  deux  des  triumvirs,  —  de  fuir  non 
des  pieds,  mais  des  mains,  comme  il  respondit  brusque- 
ment à  ses  amis  qui  l'y  exhortoient,  c'est-à-dire  près  de 
se  rendre  homicide  de  soy-mesme),  sont  assez  propres 
pour  l'intelligence  du  sens  mystique  (•  Ad  illud  Solutio 
Mors  »)  de  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  emblèmes  («  Ad 
illud  rotat  omne  fatum)  : 

Quis  non  malignas  mortis  accusât  vices? 
Virtute  claros  quae  viros  proeceps  rapit  ? 
Vivatiores  improbos  corvis  sinens  ? 
Frustra  putatur  esse  te  virtus  deam? 
Quae  fortuitis  serviebas  casibus. 

Alciat,  dans  un  de  ses  emblèmes  (Embl.  1 19)  qui  a  pour 
tiltre  :  «  Fortuna  virtutem  superans  »,  le  faict  parler 
d'une  autre  façon  et  non  moins  à  propos  : 

Infeliz  virtus  et  solis  provida  verbis, 
Fortunam  in  rébus  cur  sequeris  dominam  ? 

Le  douziesme  dénote  la  concorde,  —  «  Concordià 
enim,  inquit  Sallustius,  parvae  res  crescunt,  discordià 
vero  maximae  etiam  dilabuntur  »,  —  et  bonne  union  qui 
se  rencontre  ordinairement  dans  le  gouvernement  monar- 
chique, qui  faict  que  tous  les  subjects  d'un  seul  et  légi- 
time prince,  suivant  aveuglément  l'empire  qui  leur  est 
naturellement  enjoint  comme  des  parties  se  rapportant 
à  leur  tour,  ou  comme  des  membres  obéissants  qui 
n'agissent  que  par  la  conduite  du  chef,  siège  principal  de 
la  vie,  exercent  ceste    harmonie  si   recommandable   et 
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ennemie  de  toute  discorde,  par  laquelle  l'impuissance  et 
insuffisance  des  moindres  est  recompensée  par  le  pouvoir 
et  capacité  des  autres,  si  qu'aboutissant  unanimement  au 
seul  service  du  souverain  ils  procurent,  par  ceste  natu- 
relle obéissance,  le  salut  du  public,  inséparable  de  celui 
du  prince  si  bien  représenté  par  ceste  devise  :  «  Sub 
eadem  ùniti  corona.  » 

Sur  une  grenade  un  peu  entrouverte  (et  comme  l'on 
dirait  entamée),  exposant  ses  pépins  sous  l'écorce  et  cou- 
ronnée comme  elles  toutes  le  sont  naturellement. 

La  treiziesme  et  dernière  est  sur  le  manteau  de  la  che- 
minée de  la  mesme  chambre  et  porte  :  «  Ex  duabus  har- 
monia.  » 

Sur  deux  mains,  dont  la  gauche  touchant  sur  le  manche 
d'un  luth  et  la  droite  pinçant  sur  la  rose,  rendent  l'har- 
monie requise  dans  les  attouchements  de  ce  jeu.  La  cent- 
soixantiesme  d'Alciat  y  revient  assez  sous  le  tiltre  de  : 
«  Mutuum  auxilium  »,  représenté  par  un  aveugle  qui, 
parmi  ce  deffaut  naturel,  valant  de  la  jouissance  libre  des 
pieds,  porte  sur  ses  épaules  son  compagnon,  qui  n'en  a 
point  et  qui  luy  rend  ce  mutuel  bénéfice  par  la  conduicte 
de  ses  yeux  qu'il  luy  preste,  en  telle  sorte  que,  l'un  d'iceux 
suppléant  au  manque  de  l'autre,  ils  rendent  ensemblement, 
par  leur  intelligence  réciproque  et  assistance  auxiliaire, 
un  homme  parfaict  et  entier  de  ses  membres  pour  pou- 
voir conjoinctement  faire  ce  dont,  séparément,  ils  ne 
pourroient  aucunement  venir  à  bout,  exemple  dont  alors 
mesme  il  nous  falust  servir  et  faire  l'application,  mon 
compagnon  de  voyage  et  moy,  pour  séparément  transcrire 
dans  nos  tablettes  (luy  en  un  quartier  et  moy  en  un 
autre)  toutes  ces  remarques  auxquelles  un  seul,  pour  leur 
longueur  et  impatience  des  conducteurs,  n'eust  pu  suffir. 

Brikfve  annotation  sur  l'étymologie  et  explication 
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«  Emblemata  dicuntur  quaecumque  solum  ornatus  gra- 
tia  alicui  rei  inferuntur,  proprie  tamen  sculpturae  :  et 

12.  Signification  et  définition  du  mot  d'emblème  [nous  dirions 
aujourd'hui  :  devises,  allégories  ou  même  fables]. 
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opéra  illa  vermiculata  seu  lepidibus  quadratis,  variisque 
coloribus  extructa.  »  Ce  nom  d'emblème  est  dérivé  de 
ânb  To  Iji^âÀXetv,  «  hoc  est  ab  inserendo,  eo  quod  ex  tessel- 
lis  (nempe  in  pavimentis),  sive  segmentis  (quae  in  liguis) 
insititiis  constarent  —  G.  Budaeus  in  Annotationibus  suis 
in  XXIV  libros  Pandectarum  éd.  MDLVI  p.  120,  et  ele- 
ganter  Pietro  Crinito  lib.  XXII  cap.  i  de  Honesta  Disci- 
plina B  (i5oo),  et  M.  T.  Cicero  in  Verrem  (action  5),  ubi 
dicit  «  Verrem  ex  omnibus  vasculis  emblemata,  id  est  pre- 
tiosissimam  partem,  revellisse  ». 

Sa  définition  n'est  autre  qu'enrichissement,  entrelas- 
sements  ou  attaches  représentants  quelques  animaux, 
plantes  ou  telle  autre  figure  naturelle  pour  embellir  ce  où 
ils  sont  appliquez.  Lesquels  petits  pourtraicts  ont  été 
depuis  industrieusement  tournés  à  l'utilité  de  quelque 
sens  mystique,  moral  pour  l'ordinaire  et  appliqué  à  son 
subject  par  quelque  proverbe  ou  devise  commune,  volon- 
tiers compris  en  trois  ou  quatre  mots  faisant  la  fin  ou 
commencement  de  quelque  vers. 

Sa  signification  est  prise  parfois  d'autre  façon,  sçavoir 
artificieusement  pour  métaphores,  chez  les  célèbres  ora- 
teurs, comme  chez  le  prince,  de  l'éloquence  en  beaucoup 
de  passages.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  discerner  en  ce 
présent  endroict,  à  veùe  d'œil,  leur  propre  et  particulière 
interprétation  selon  la  portée  de  l'imagination  des  plus 
solides,  et  variété  ordinaire  des  esprits  à  tirer  les  appli- 
cations des  sens  obscurs  pour  les  approprier  où  coustu- 
mièrement  tendent  leurs  fantaisies,  — 

Pro  captu  lectoris  habent  sua  fa  ta  libelli,  — 

que  le  jugement  en  demeure  ceste  fois  aux  autres  pour 
ne  trouver  plus  d'obstacle  à  reprendre  le  fil  de  nostre 
narré. 

SUITTE    DU   DISCOURS. 

Nous  quittasmes  enfin  ce  divertissant  lieu  pour,  au 
travers  d'une  autre  correspondance  de  porte  que  celle 
qu'avions  passée,  entrer  dans  la  longue  galerie'*,  dont 

i3.  Une  longue  galerie  [aile  ouest.  Voir  p.  186]. 
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parmi  la  délinéation  des  despartements  il  a  esté  faict 
mention  cy-dessus  :  elle  est  en  pleine  veùe  partie  sur  le 
jardin  et  partie  sur  la  cour  ;  elle  est  en  dedans  toute  blan- 
chie de  chaux  et  lambrissée  mesme  jusques  au  plancher 
de  ceste  façon  ;  ceste  blancheur  et  netteté  extrême  la 
rendant  autant  particulière  et  agréable  que  si  elle  étoit  ou 
dorée  et  azurée  comme  beaucoup  d'autres,  un  seul  grand 
tableau  considérable  couvre  presque  toute  la  paroy  du 
bout,  qui  n'y  est  conservé  que  par  une  excessive  curio- 
sité, et  ancien  tesmoignage  d'une  des  alliances  advanta- 
geuses  de  la  maison  de  Liancourt;  l'inscription  en  est 
telle  <<  : 

«  Icy  est  le  combat,  noms  et  armes  des  sept  chevaliers 
«  et  escuiers  de  l'hostel  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  comba- 
«  tirent  et  vainquirent  les  sept  chevaliers  et  escuiers  anglois 
«  de  l'hostel  du  comte  de  Rutellâ^,  par  devant  messire 
«  Regnault,  sire  de  Pons,  —  que  c'est  de  ceste  famille  qu'est 
«  issue  Anthoinette  de  Pons,  marchise  de  Guercheville, 
«  dont  l'épitaphe  est  cy-dessous,  —  qui  leur  donna  le  camp 

a.  Edouard  Plantagenet,  comte  de  Rutland  et  de  Cork,  sei- 
gneur de  l'île  de  Wight,  duc  d'York  le  i"  août  1402,  petit-fils 
du  roi  Edouard  III;  né  en  iSyS,  lieutenant  du  duché  d'Aqui- 
taine, gouverneur  de  Fronsac  le  i3  mai  1402,  tué  à  Azincourt 
(i4i5). 

14.  Inscription  notable.  [A.  Leroux  de  Lincy  {Recueil  de  chants 
historiques,  1841,  t.  I,  p.  282),  en  publiant  une  des  trois  bal- 
lades consacrées  par  Christine  de  Pisan,  l'une  au  duc  Louis 
d'Orléans,  l'autre  aux  dames  qui  ont  été  l'objet  de  la  joute,  la 
troisième  aux  sept  Français,  donne  sur  ceux-ci  de  nombreux 
détails,  mais  pas  un  mot  de  Renaud  VI  de  Pons  (les  généalo- 
gistes ont  en  effet  accru  son  ascendance  de  quatre  rangs),  car 
il  est  à  remarquer  que  Jean  Juvénal  des  Ursins,  la  Chronique 
du  religieux  de  Saint-Denis,  et  P.-D.  Rainguet  [Hist...  de  Jon- 
:{ac)  observent  le  même  silence  à  son  endroit.  Ce  fut  Jean  de 
Harpedenne  de  Belleville,  seigneur  de  Montendre,  qui  eut, 
selon  ces  auteurs,  l'initiative  du  combat  en  champ  clos.  Une 
plaque  commémorative  a  été  inaugurée  en  iSgS  à  la  mairie 
du  lieu.] 
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«  libre  et  franc  à  outrance,  sur  la  rivière  de  la  Saine,  le 
€  19e  jour  de  may  l'an  1402. 
«  Les  chevaliers  françois  sont  : 

«  I.  Armand  Gylles,  sieur  de  Barbazen. 

«  2.  Guillaume  du  Chastel. 

«  3.  Guillaume  de  Champagne. 

«  4.  G.  Batailler. 

«  5.  Mtre  Colinet  de  Brabant. 

«  6.  Archambaut  de  Villars. 

a  7.  Ar.  de  Carrois  ou  Corrosse. 
«  Les  escuiers  anglois  sont  : 

«  I.  Le  sieur  de  Lescalle. 

«  2.  Aymond  Cloyet. 

«  3.  Jehan  Haron. 

a  4.  Richard  Vitevalle. 

«  5.  Jehan  Flory. 

«  6.  Thomas  Thais. 

«  7.  Robert  de  l'Escalle.  » 
Et  au  milieu  de  ces  deux  rangées  de  noms,  sur  le  fron- 
tispice, est  escript  :  «  M"*  Regnault,  sire  de  Pons,  2.  [sic) 
du  nom.  »  Pour  les  escus  et  armes,  il  eust  esté  trop  long 
et  difficile  de  les  extraire.  Or,  puisque  nous  sommes  sur 
ce  subject  de  noms  et  parenté  de  celuy  qui  tenoit  ce 
champ  à  outrance,  il  vient  à  propos,  et,  ce  semble,  en  son 
lieu  dans  la  fraische  mémoire,  de  discourir,  par  manière 
de  parenthèse,  de  l'alliance  présente  de  Monsieur  de 
Liancourt,  réservant  à  parler  de  ses  père  et  mère  quand 
nous  parviendrons  à  leur  église  et  paroisse  de  Saint-Mar- 
tin's,  fondée  par  eux  et  où  sont  leurs  épitaphes  qui 
expriment  leurs  noms,  seigneuries  et  dignitez. 

i5.  Paroisse  Saint-Martin  et  advis  sur  Testât  présent  de  la 
maison  de  M.  de  Liancourt  [Roger  du  Plessys]  :  ses  vertus  et 
son  alliance  illustre  [Jeanne  de  Schomberg,  fille  d'Henri, 
comte  de  Nanteuil-le-Haudouin  et  Schomberg  (i575-i632),  et 
sœur  du  maréchal  Charles  de  Schomberg  {i6oi-i656),  gouver- 
neur de  Metz,  vice-roi  de  Catalogne,  qui  épousa,  en  1620,  Anne 
d'Halluin,  marquise  de  Maignelay  {ibgb  environ-1641),  puis,  en 
1646,  Marie  de  Hautefort  {1616-1691),  favorite  de  Louis  XIII]. 
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Monsieur  de  Liancourt  d'aujourd'huy  est  en  la  fleur  de 
son  aage,  qui  a,  et  naturellement  et  par  vertu,  tous  les 
avantages  dignes  de  sa  noblesse  et  extraction  :  il  a 
espousé  la  fille  du  deffunct  Mareschal  de  Schomberg, 
brave,  fidèle  et  vertueux  entre  tous  ceux  de  son  siècle,  et 
sœur  du  duc  d'Alluyn  fils,  gouverneur  d'une  partie  de 
Languedoc,  chevalier  des  ordres  de  Sa  Majesté,  vray 
imitateur  des  vertus  héroïques  du  père,  qui,  en  suitte  du 
célèbre  et  très  mémorable  service  rendu  à  la  patrie, —  et 
particulièrement  à  la  province  de  son  gouvernement,  en 
l'expédition  du  forcement  des  retranchements  des  Espa- 
gnols assiégeants  Leucate'^,  frontière  à  deux  lieues  de 
Narbonne,  et  place  de  conséquence,  pour  donner  ouver- 
ture au  travers  des  monts  Pyrénées  dans  la  Gaule  nar- 
bonoise  avec  la  victoire  générale  (élégamment  descripte 
par  un  des  beaux  esprits  du  temps  nommé  Paulhac, 
advocat  de  Toulouse,  où  l'impression  s'en  est  faicte  chez 
Arnaud  Golomiez,  1637).  [Le  siège  et  la  bataille  de  Leu- 
cate  avec  le  plan  de  la  place  assiégée  du  camp  des  enne- 
mis et  du  combat,  Tolose,  1637J,  obtenu  admirablement 
sur  eux  le  29  du  mois  de  septembre  lôSj,  propre  jour  du 
glorieux  saint  Michel,  protecteur  principal  de  nostre 
France,  —  a  aussitost  esté  pourveu  en  rescompense  de  ce 
notable  service  de  Testât  de  Mareschal  de  France  du  tiltre 
de  Schomberg,  comme  deffunct  son  père.  Ce  mesme  a 
espousé,  en  secondes  nopces.  Madame  de  Megnellé" 
fMaignelay],  très  riche  en  patrimoine  dans  la  Picardie, 
qui  avoit,  pour  quelques  mescontentements  secrets,  esté 
démariée  d'avec  le  duc  de  Caudale,  comme  il  est  arrivé 
que  Madame  de  Liancourt,  sa  sœur,  des  plus  vertueuses 
et  généreuses  dames  du  temps,  avoit  esté  pareillement 
séparée  d'avec  le  Mareschal  de  Brissac,  son  premier  mary, 
pour  lequel  divorce  il  y  eust  de  grosses  piques  et  noises 
entre  le  deffunct  Monsieur  de  Schomberg  et  luy. 

16.  Siège  et  délivrance  de  Leucate  [(Aude),  28  septembre  1637]. 

17.  Duc  d'Alluyn  [en  1620],  faict  mareschal  de  Schomberg  en 
rescompense  [1637]  :  son  alliance  avec  M""  de  Megnellé 
[divorcée  d'Henri  de  Nogaret  d'Épernon  de  Foix,  duc  de  Can- 
dale  (1591-1629)]. 
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Ils  n'ont  jusques  à  présent  qu'un  seul  fils  unique  de 
leur  mariage  <8j  de  l'aage  de  quinze  à  seize  ans,  très  bien 
instruict  dans  tous  les  exercices  nobles  de  la  jeunesse, 
de  grande  attente,  et  l'unique  amour  de  ses  père  et  mère  : 
six  pages  du  Roy  sont  ordinairement  entretenus  chez  luy 
à  cause  de  sa  charge  de  Grand  Escuier,  qui  requiert  l'ad- 
ministration de  ce  partage  de  six,  dont  le  nombre  des 
vingt-quatre  est  divisé  esgalement  aux  quatre  de  ce 
mesme  office  (les  quatre  premiers  escuiers),  pour  les  ame- 
ner en  Cour  au  service  du  Roy.  Quand  leur  quartier 
eschet,  c'est  merveille  de  voir  le  bon  ordre  qui  est 
apporté  à  eslever  ceste  jeune  noblesse,  tant  dans  les  plus 
beaux  apprentissages  de  gentilshommes  que  dans  les  plus 
honestes  passe-temps  et  jeus  de  récréation.  Nous  nous 
pourmenions  dans  la  galerie  susmentionnée  quand  on 
nous  entretenoit  copieusement  de  ces  affaires  domes- 
tiques. 

Nous  en  sortirons  donc  à  présent  pour  continuer  le 
tour  du  logis  et  gagner,  au  travers  •»  d'une  plate-forme 
médiocrement  large  et  bordée  de  balustres  de  fer,  une 
petite  chapelle  assise  dans  le  pavillon  qui  est  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  grande  porte  cochère,  laquelle  est 
très  proprement  ornée  tant  de  parures  et  ameublements 
d'hostels  que  de  peintures  et  rares  tableaux.  Deux  autres 
pavillons  *^,  eslevez  un  peu  plus  bas  aux  deux  extrémitez 
de  ce  devant  de  muraille,  servoient  à  loger  en  l'année  de 
i636,  vers  le  mois  d'aoust,  deux  sauvegardes*  envoyez 
par  la  courtoisie  de  Picolominy  et  acceptez  avec  le  bon 

a.  Par. 

b.  Détachements  :  Alcius  Ledieu  {Deux  années  d'invasion  en 
Picardie,  1887),  reproduisant  l'historiette  «  Le  Cardinal  »  de 
Gédéon  Tallemant  des  Réaux,  dit  dans  quelles  conditions  les 
châteaux  de  Montataire,  Liancourt  et  Monchy-Humières  reçurent 
ces  sauvegardes. 

18.  Un  fils  unique  en  la  maison  de  Liancourt  [Henri-Roger 
du  Plessys-Liancourt,  comte  de  La  Roche-Guyon,  mort  en 
1646]. 

19.  Deux  autres  paTillons  qui  ont  logé  deux  sauvegardes  de 
Picolominy. 
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plaisir  du  Roy  quand  les  ennemis,  après  la  lâche  prise  de 
Corbie,  causèrent  par  leurs  incendies  et  brutalitez  autant 
barbares  qu'inouies  ceste  frayeur  panique  donnée. 

Voilà  presque  tout  ce  que  nostre  diligence  et  curiosité 
a  peu  recolliger  d'un  aspect  si  agréable  que  nous  quitte- 
rons sans  en  rien  retenir  que  l'idée,  pour  jouir  d'un  autre, 
non  moins  divertissant,  dans  le  palais  de  Flore,  jardin  où 
la  perfection  est  autant  affectée  qu'au  logement  susmen- 
tionné. 

Un  vaste  parterre  bien  compassé,  couvert  d'une  belle 
fontaine  au  milieu,  bordé  à  la  droicte  d'un  très  beau  jeu 
de  longue-paume 20,  en  face  d'un  large  canal,  et  à  gauche 
d'une  allée  de  grande  estendue,  rend  son  premier  abord 
majestueux.  De  vouloir  entreprendre  icy  de  descrire  tout 
ce  qui  sembleroit  digne  de  l'estre,  il  faudroit  s'arrester  et 
raconter  une  histoire  en  chaque  allée,  il  suffit  de  dire  que 
le  contour  de  tout  ce  jardin  délicieux  est  de  plus  de  deux 
cents  arpents  et  qu'il  s'agrandist  encores  tous  les  jours, 
qu'il  est  entremeslé  de  larges  et  assez  longues  allées  pour 
lasser  au  bout  les  meilleurs  piétons,  de  huit  ou  dix  prin- 
cipaux canaux  où  nagent  les  cygnes,  d'un  jeu  de  mail,  de 
plusieurs  et  différents  parterres  de  toutes  sortes;  couvert 
de  compartiments  d'eau  en  forme  carrée  ou  ronde  et 
simples  fontaines  en  très  grand  nombre;  divers  arbris- 
seaux plantez  par  juste  proportion  en  eschiquier,  des 
prairies  toujours  verdoyantes,  les  jardins  potagers,  une 
particulière  solitude  nommée  le  Couin-Verd^',  où  un 
pont-levis  sert  au  travers  d'un  petit  canal  d'un  trébuchet 
pour  rire  et  attrapper  ceux  qui  sont  trop  légers  et  ne  se 
méfient  pas  d'y  passer.  Bref,  les  divers  espaliers  qui 
bordent  toutes  les  murailles  qui  sont  les  plus  en  veùe  du 
soleil,  et  tant  d'autres  grâces  et  ornements  des  jardins, 
ne  causent  pas  peu  de  récréation  et  admiration  aux  yeux 
de  ceux  qui  s'y  pourmènent.  Ains  ce  qui  est  des  plus 
à  considérer  est  la  belle  veùe  qui  de  tous  costez  nous 

20.  Jeu  de  Longue-Paume  [longeant  à  l'ouest  le  grand  par- 
terre n*  5  du  plan  de  MauperchéJ. 

21.  Coin-Vert  et  sa  remarque  [peut-être  le  labyrinthe  n*  a3 
de  Mauperché]. 
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paroist  sans  obstacle  des  murailles,  à  cause  des  belles 
collines  qui  les  surpassent  à  une  lieue  à  la  ronde  22. 

Après  ce  récit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  rareté  du 
jardin,  qui,  pour  estre  des  plus  singulières,  mérite  d'estre 
racontée  particulièrement  :  c'est  une  mode  et  façon  des 
plus  beaux  jardins  de  plaisance  d'Italie,  dont  l'invention 
est  parvenue  jusques  icy,  consistant  en  descentes  d'eau 
correspondant  par  tuyaux  et  tombant,  sur  des  couloirs  de 
plombas,  de  degrez  qui  sont  tous  couverts  et  verdoyants 
de  gazons,  ce  qu'ils  nomment  cascades,  ainsy  qu'elles 
sont  au  nombre  de  vingt-deux  à  trois  marchepieds  au 
susdit  jardin,  vers  la  partie  qui  regarde  le  costé  droict  de 
la  maison,  dont  les  fenestres  plus  eslevées  ont  la  veue  la 
plus  agréable  qui  soit. 

Ce  ne  seroit  jamais  faict  si  nous  nous  arrestions  à  spé- 
cifier toutes  les  autres  remarques  dignes,  que  la  mémoire 
nous  pourroit  suggérer,  qu'il  vaut  mieux  taire  à  escient, 
—  «  Non  ego  cuncta  meis  amplecti  versibus  opto  :  Non, 
mihi  si  linguae  centum  sint,  oraque  centum,  Ferrea  vox  » 
{Georg.,  II,  42),  —  pour  d'autant  plus  inviter  les  lecteurs 
du  présent  narré  à  se  rendre,  par  le  choix  d'une  de  leurs 
plus  belles  pourmenades  («  auget  praesentia  famam  »>, 
tesmoins  oculaires  de  ces  paradis  terrestres  qui  se  ren- 
contrent plus  innocemment  aux  champs  que  dans  les 
ennuyeuses  et  sales  prisons  de  l'enceinte  des  villes,  où 
beaucoup  d'esprists  posent  pour  toujours  leur  souveraine 
félicité.  Geste  opinion  sembleroit  paradoxe  si  l'essay  ne 
s'en  ensuivoit,  suivi  de  son  honneste  effect  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  plaisir  de  pratiquer  que  de  le  conseiller  ou 
louer  : 

Nunc,  quoquamque  modo  possis  cognoscere,  dicam 

(G.,  II,  226) 
Rura  mihi  et  rigui  placent  in  vallibus  amnes  : 
Flumina  amem,  silvasque  inglorius...  O,  qui  me  gelidis  in 

[vallibus... 

22.  La  belle  veue  sur  les  paysages  circonvoisins  [voir  p.  184]. 

23.  Rareté  particulière  tirée  de  l'invention  d'Italie  [les  vingt- 
deux  cascades  (n*  8  du  plan  d'Henri  Mauperché)  :  coquilles  de 
marbre  gris  rose  dont  une  seule  subsiste  à  Rantigny  (Oise)]. 
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Sistat,  et  ingenti  ramorum  protegat  umbra! 

Félix,  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  : 

Atque  metus  omnes  et  incxorabile  fatum  —  Subjccit  pedibus... 

Fortunatus  et  ille,  deos  qui  novit  agrestes 

(G,  II,  493). 

Le  contentement  n'en  demeure  qu'à  ceux  qui  l'ont 
expérimenté,  et,  si  la  description  s'en  faict,  c'est  plustôt 
pour  servir  d'aiguillon  aux  autres,  afin  de  les  y  induire, 
que  de  simple  satisfaction  aux  garde-maisons •»  qui  se 
contentent  de  savoir  par  les  relations  d'autruy,  en  toute 
seureté  chez  eux,  ce  que  la  crainte  frivole  des  dangers 
leur  empesche  de  visiter  dehors.  Or,  comme  l'original  est 
tousjours  plus  naturel  que  le  pourtraict,  aussi  le  plaisir 
des  premiers  surpasse  infiniment  la  seule  dilectation  des 
seconds  :  » 

O  fortunatos  nimium  sua  si  bona  norint, 
Agricolas,  quibus  ipsa,  procul  discordibus  armis, 
Fundit  humo  facilem  victum  justissima  tellus...  (G.,  II,  4G0) 
Beatus  ille,  qui  procul  negotiis, 
Ut  prisca  gens  mortalium, 
Paterna  rura  bobus  exercet  suis, 

Solutus  omni  foenore!... 
Forumque  vitat... 

(Horatius,  Epod.  Carmen,  II,  v.  7). 
Item  Vitae  rusticae  laudes 

(lib.  Epod.,  II,  apud  Horatium). 

Et  Desiderius  Erasmus  CoUoquium  Senile,  g  6  : 

Pa.  At  ego  senescerem  taedio,  si  tôt  annos  degerem  in  eadem 
urbe,  etiamsi  Romae  contingat  vivere.  —  Gl.  Habet  quidem 
loci  mutatio  voluptatis  non  nihil  :  longinquae  vero  pcrcgrina- 
tiones  ut  prudentiam  addunt  fortassis,  ita  plurimum  habent 
periculorum.  Mihi  videor  tutius  toturn  orbem  obire  in  tabula 
geographica,  neque  paulo  plus  videre  in  historiis,  quam  si 
viginti  totos  annos,  ad  Ulyssis  exemplum,  per  omnes  terras 
mariaque  volitarem,  habeo  praediolum,  quod  abest  ab  urbe; 
interloquuntur  expertus  Pampirus  et  dulcis  Glycion,  qui 
diverse  judicant. 

Agricolam  laudat  juris  Icgumque  peritus, 

Sub  galli  cantum  consultor  ubi  ostia  puisât. 

a.  Casaniers. 
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nie  datis  vadibus  qui  rure  extractus  in  urbem  est, 
Solos  felices  viventes  clamât  in  urbe  (Horat.,  Sat.,  I,  12). 
Haec  diversas  judiciorum  opiniones  spectant  inde  fit... 

Ut  nemo,  quam  sibi  sortem 
Seu  ratio  dederit  seu  fors  objecerit,  illa 
Contentus  vivat,  laudet  diversa  sequentes?  {Ibid.,  3) 
At  (ut  canit  poeta)  : 

Est  modus  in  rébus,  sunt  certi  denique  fines, 
Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectum 

(Horat.,  Sat.,  I,  108). 

Au  tesmoignage  de  quoy  peut  servir  la  louange  donnée 
par  Homère  en  son  premier  livre  de  VOdyssée,  au  prince 
Ulysse,  ce  grand  voyageur  et  exact  observateur  de  tous 
les  pays  qu'il  traversoit,  quand,  selon  la  traduction  du 
grec,  Henry  Estienne  dit  de  luy  : 

Oppida  multa  adiit  fait  huic  sapientia  nota, 
Consilium,  variosque  dolos  qui  novit  et  artes. 

A  quoy  revient  le  proverbe  ordinaire  qui  dit  que  «  Hec- 
tores  domi  nascimur,  Ulysses  foris  evadimus  (Sed  nos 
immensum  spatiis  confecimus  aequor  :  Et  jam  tempus 
aequum  spumantia  solvere  colla  »  {Georg.,  Il,  v.  542). 

Mais  c'est  assez  extravaguer  dans  cette  réflexion  du 
fruict  des  voyages  pour  reprendre  la  suitte  de  ce  qui 
reste  à  estre  descript  touchant  les  épitaphes2^,  cy-dessus 
mentionnées,  des  père  et  mère  de  Monsieur  de  Liarjcourt, 
puisqu'ils  peuvent  beaucoup  servir  à  l'esclaircissement 
des  seigneuries  et  dignitez  de  la  maisçn.  Elles  sont  dans 
la  paroisse  du  village  dédiée  à  saint  Martin  et  rebastie 
tout  de  neuf  aux  despens  des  seigneurs  où,  dans  la  cha- 
pelle de  Nostre-Dame,  à  main  gauche  du  maistre-hostel, 
au-dessus  de  la  séparation  de  la  dicte  chapelle  d'avec  le 
chœur,  sont  en  marbre  noir  et  blanc,  les  deux  effigies  à 
genoux  des  susdits  père  et  mère  ornées  de  frontispices  à 
grandes  colonnes  canelées  et  rudestées  de  leurs  bases  ^s, 
chapiteaux,  corniches,  pyramides  et  autres  mouleures  de 
sculpture  de  bonne  grâce  et  juste  proportion. 

04.  Epitaphes. 

25.  Effigies  en  marbre  blanc  sur  noir  [classées  monuments 
historiques  le  12  juillet  1886]. 
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Sous  lesquelles  statues  sont  gravées  en  lettres  d'or  à 
fonds  de  marbre  noir  les  suivants  épitaphes  (à  noter  que 
c'est  du  nom  même  de  Pons  et  de  ceste  famille  qu'estoit 
celuy  qui  présidoit  à  ce  combat  à  outrance,  donné  l'an 
1402,  entre  les  sept  chevaliers  françois  et  autant  d'escuiers 
anglois,  cy-dessus  spécifié)  : 

Anthoinette  de  Pons,  marquize  de  Guercheville,  dame  illustre 
et  très  vertueuse  et  dame  d'honneur  de  la  Reyne  Marie  de 
Médicis,  a  faict  ériger  ce  tombeau  baigné  de  ses  larmes  per- 
pétuelles, en  l'honeur  de  la  mémoire  de  hault  et  puissant  sei- 
gneur Charles  du  Plesseis,  son  espoux,  seigneur  de  Liencour, 
Comte  de  Beaumont-sur-Oyse,  Marquis  de  Montfort,  chevalier 
des  Ordres  du  Roy,  premier  Ecuyer  de  sa  maiesté,  Gouverneur 
et  Lieutenant  po'  elle-mesme  en  la  Ville,  Prévosté  et  Vicôté 
de  Paris,  et  chevalier  d'honeur  de  la  mesme  Royne. 

Et  l'autre  costé  vis-à-vis  de  la  dicte  inscription,  en  face 
du  chœur-^,  sont  ces  huit  vers  : 

«  Si  tu  ne  scais  l'honeur  que  j'acquis  autreffois, 

«  Servant  dans  les  combats  le  sceptre  des  Rois, 

«  Lis  seulement  le  nom  de  ceste  illustre  dame 

«  Qu'un  marbre,  auprès  de  moy,  tient  soubs  sa  froide  lame. 

«  Passant  tu  jugeras  quel  estoit  Liancour, 

«  Puisqu'il  sceust  emporter  sur  les  grands  d'une  cour, 

«  Ceste  Pons  que  jadis  la  voix  universelle 

«  Nommoit,  d'un  titre  exprès,  la  pudique  et  la  belle.  » 

Fin. 

On  voit  enclos  en  ce  petit  escrit 
Ce  qu'a  compris  l'oeuil,  l'oreille  et  l'esprit. 
Sub  principiis  anni  i638. 

26.  Contre-inscription  qui  regarde  le  chœur.  [Les  vertus  d'An- 
toinette de  Pons  furent  bien  souvent  vantées  :  elle  s'attira  ce 
mot  d'Henri  IV  «  que,  puisque  véritablement  elle  était  dame 
d'honneur,  elle  le  serait  de  la  reine  sa  femme  ».] 
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QUELQUES 

ÉMAUX    DE    COLIN    NOAILHER 

ET  LEURS  MODÈLES  GRAVÉS. 


Parmi  les  émailleurs  limousins  du  milieu  du 
xvi=  siècle,  il  en  est  un  qui  mérite  une  attention  par- 
ticulière à  cause  de  certains  des  sujets  qu'il  a  traités  : 
c'est  Colin  Noailher.  Sans  doute  son  répertoire  ico- 
nographique comprend,  comme  celui  de  tous  ses 
rivaux,  les  scènes  pieuses  que  la  dévotion  contempo- 
raine demandait  en  si  grand  nombre  (vie  du  Christ  et 
vie  de  la  Vierge,  notamment)  ;  mais,  d'autre  part,  il  a 
visiblement  cherché  à  se  distinguer  par  le  choix  de 
compositions  que  les  autres  émailleurs  ont  complè- 
tement ignorées  ou  ont  reproduites  très  rarement. 

Si  son  œuvre  présente  par  là  un  intérêt  spécial,  on 
ne  devrait  pas  toutefois  en  faire  honneur  à  son  génie 
inventif.  Car,  pas  plus  que  les  autres  émailleurs 
limousins  du  xvi»  siècle.  Colin  Noailher  n'a  été  un 
artiste  créateur  :  il  s'est  borné,  comme  eux,  à  copier 
des  modèles  gravés. 

Du  moins  doit-on  lui  reconnaître  le  mérite  d'avoir 
pratiqué  un  style  assez  personnel,  qui  permet  de 
reconnaître  aisément  ses  œuvres.  Leur  dessin,  un 
peu  sommaire  parfois,  un  peu  rude,  est  franc  et  libre; 
on  n'y  relève  que  peu  de  traces  d'italianisme,  sauf 
dans  certaines  têtes  qui  ont  un  air  farouche  et  des 
barbes  agitées  par  le  vent;  le  souci  du  détail  précieux 
y  fait  presque  complètement  défaut  et  leur  aspect 
serait  plutôt  celui  de  fresques  que  de  miniatures. 
Leur  technique  accentue  d'ailleurs  encore  ce  carac- 
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tère,  car  leur  exécution  est  d'une  liberté,  voire  d'une 
négligence  extrêmes;  on  croirait  que  l'artiste,  con- 
fiant dans  sa  virtuosité,  ait  eu  la  préoccupation  de 
travailler  le  plus  rapidement  possible.  Il  emploie 
rarement  des  tons  soutenus  et  s'en  tient  à  des  colora- 
tions douces,  translucides,  noyées  de  fondant,  un  peu 
vitreuses.  La  plupart  de  ses  œuvres  sont  des  grisailles, 
relevées  de  bleu  ou  de  vert  pâle,  avec  des  rehauts 
d'or.  Quant  au  revers  de  ses  pièces,  il  est  très  carac- 
téristique :  le  plus  souvent  il  est  recouvert  d'un  «  fon- 
dant »  que  la  cuisson  a  rendu  rose  et  à  demi  opaque  ^ 

Ces  particularités  techniques  offrent  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'elles  ont  permis  de  reconstituer  l'œuvre 
de  Colin  Noailher,  On  ne  connaît,  en  effet,  aucun 
émail  qui  soit  signé  de  son  nom  entier,  et  c'est  seu- 
lement en  vertu  d'une  hypothèse  (d'ailleurs  très  voi- 
sine de  la  certitude)  qu'on  lui  attribue  depuis  long- 
temps, en  plus  des  rares  pièces  qui  portent  ses 
initiales^,  celles  que  leur  style  en  .rapproche  claire- 
ment. 

M.  Maurice  Ardant  a  expliqué  dès  i865  que  ces 
initiales  devaient  désigner  Colin  Noailher,  et  son  avis 
a  été  accepté^.  Mais  si  l'on  est  d'accord  sur  ce  prin- 
cipe, il  subsiste  une  assez  grave  difficulté,  à  savoir 
qu'il  y  eut  sans  doute  deux  artistes  du  même  nom. 
Les  registres  consulaires  de  la  ville   de   Limoges* 

1.  Il  convient  également  de  noter,  chez  Colin  Noailher,  une 
prédilection  singulière  pour  les  inscriptions;  il  les  dénature 
d'ailleurs  par  des  fautes  nombreuses,  même  quand  il  a  sous 
les  yeux,  correctement  imprimé,  le  texte  qu'il  prétend  repro- 
duire. 

2.  Nous  en  connaissons  à  peine  une  douzaine. 

3.  Maurice  Ardant,  Émailleurs  limousins,  Couly  Noylier 
{Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  la  Cha- 
rente, i865). 

4.  Registres  consulaires  de  la  ville  de  Limoges,  vol.  I  (i5o4- 
i552),  Limoges,  1867,  in-8*. 
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prouvent  qu'un  Colin  Noailher'  fut  élu  conseiller- 
répartiteur  des  tailles  en  i5o8,  puis  consul  en  i5i3, 
iSig,  i525,  i53i  et  en  iSôy;  d'autre  part,  divers  docu- 
ments prouvent  l'existence  d'une  famille  de  ce  nom, 
établie  à  Limoges. 

Comme  il  semble  probable,  d'après  les  biographies 
de  quelques  émailleurs  heureusement  plus  complètes, 
que  les  artisans  n'arrivaient  pas  très  jeunes  aux  hon- 
neurs consulaires^,  il  faut  supposer  que  l'on  se  trouve 
en  présence  de  deux  personnages  du  même  nom, 
dont  le  premier,  déjà  d'un  âge  mûr  en  i5i3,  aurait 
vécu  assez  longtemps,  puisqu'il  fut  encore  consul  en 
i53i^,  et  dont  le  second,  consul  en  iSôy,  appartien- 
drait à  une  génération  plus  récente  V 

Et  alors  la  question  se  pose  de  savoir  auquel  de 
ces  deux  artistes  il  conviendrait  d'attribuer  le  groupe 
d'œuvres  qui  nous  occupe,  dont  certaines  sont  datées 
de  1539  à  1345. 

On  ne  saurait,  à  notre  avis,  hésiter  longtemps  sur 
ce  point.  Les  émaux  conservés,  qui  témoignent  d'un 
art  assez  avancé,  totalement  dégagé   des  traditions 

1.  Couly,  Coly,  Colin  sont  des  diminutifs,  patois  et  français, 
de  Nicolas.  La  forme  Noylier,  adoptée  par  Maurice  Ardant, 
est  beaucoup  plus  rare  que  les  autres  :  Noailher,  Noailler, 
Noalher,  Noalhier,  Noualier,  etc.  La  profession  d'émailleur  a 
été  héréditaire  dans  la  famille  Noailher,  qui  compte  de  nom- 
breux représentants;  Jean-Baptiste  II  Nouailher  {-f  1804)  a  été 
le  dernier  des  émailleurs  limousins. 

2.  Léonard  Limousin,  né  vers  i5o5,  fut  consul  en  1672  (donc 
vers  soixante-sept  ans;  mais  il  avait  probablement  passé  une 
partie  de  sa  vie  loin  de  Limoges).  —  Pierre  Reymond,  né  vers 
i5i3,  fut  consul  en  i56o  et  1567  (donc  vers  quarante-sept  et 
cinquante-quatre  ans). 

3.  En  supposant  qu'il  aurait  eu  quarante-cinq  ans  en  i5i3,  il 
aurait  eu  soixante-trois  ans  en  i33i  et  il  serait  donc  né  en  1468. 

4.  Le  premier  Colin  Noailher  représentait  (en  i5o8-i53i)  le 
quartier  de  la  Fourie  et  le  second  (en  1567)  le  quartier  de 
Lansecot. 
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gothiques,  ne  sauraient  être  attribués  au  premier  des 
Colin  Noailher.  Celui-ci,  en  effet,  fut  un  contempo- 
rain et  un  émule  de  Nardon  Pénicaud',  avec  lequel 
il  partagea  les  honneurs  du  consulat  en  i3i3.  Donc 
il  ne  saurait  s'agir  ici  que  de  Colin  II  Noailher  qui, 
signant  des  émaux  en  i539,  serait  né  au  plus  tard 
vers  1 5 14  et,  dans  ce  cas,  aurait  eu  cinquante-trois  ans 
en  1567,  *^^te  de  son  consulat. 

Ces  dates  ont  une  certaine  importance,  car  c'est 
grâce  à  elles  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la 
génération  à  laquelle  appartenait  notre  émailleur  et 
comprendre  comment  il  fut  amené  à  s'inspirer  de 
tels  ou  tels  modèles. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer  en  revue  ici 
toutes  ses  œuvres;  nous  voudrions  seulement  exami- 
ner certaines  d'entre  elles. 


Parmi  les  émaux  les  plus  anciens,  signés  et  datés, 
de  l'atelier  de  Colin  Noailher,  figurent  deux  coupes 
représentant  toutes  deux  David  et  Goliath. 

La  première,  datée  de  iSBg,  fait  partie  du  Musée 
de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg^,  où  elle  est  entrée 
avec  la  collection  Basilewsky^.  A  l'intérieur,  elle 
montre,  en  grisaille  colorée,  la  mort  de  Goliath.  Au 

1.  II  pourrait  être  l'auteur  de  l'un  des  groupes  d'émaux  ano- 
nymes de  cette  époque,  que  nous  étudierons  bientôt. 

2.  Il  faut  espérer  qu'elle  n'a  été  ni  détruite  ni  volée  pendant 
la  Révolution  (?). 

3.  Exposition  rétrospective  de  l'Union  centrale,  Paris,  i865, 
n°  2433  (coll.  Basilewsky).  —  A.  Darcel,  Musée  rétrospectif 
{Galette  des  Beaux-Arts,  i865,  vol.  II,  p.  532).  —  Exposition 
universelle  de  Paris,  1867,  n°  2852.  —  A.  Darcel,  Le  moyen  âge 
et  la  renaissance  au  Trocadéro  {Galette  des  Beaux-Arts,  1878, 
vol.  II,  p.  989-990).  —  A.  Darcel  et  A.  Basilewsky,  Collection 
Basilewsky,  vol.  I  (Paris,  1874,  in-4'),  n*  3i8. 
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premier  plan  d'un  paysage,  le  géant  est  étendu  à 
terre,  la  tête  en  avant;  David,  debout  à  sa  droite, 
l'épée  à  la  main,  se  penche  vers  lui,  le  saisit  par  les 
cheveux  et  va  lui  trancher  la  tête.  Au  second  plan,  à 
droite,  une  forêt  où  des  Philistins  s'enfuient  ;  à  gauche, 
un  camp.  Le  ciel  est  étoile  d'or.  Une  pierre,  au  pre- 
mier plan,  porte  la  signature  :  C.  N.  La  date  se 
trouve  à  l'extérieur  de  la  coupe',  sur  un  cartouche  : 
1539. 

Ce  sujet  avait  sans  doute  plu,  car  Colin  Noailher  le 
reproduisit  une  seconde  fois,  dans  une  coupe  qui 
appartient  au  Victoria  and  Albert  Muséum  de 
Londres^  (voir  la  pi.).  Celle-ci  est  signée  (aussi  sur 
la  pierre,  au  premier  plan)  :  COLLN.,  et  son  sujet 
est  expliqué  par  cette  inscription,  tracée  dans  un 
cartouche  rectangulaire  qui  se  détache  sur  le  ciel  : 
DAVIDVICIT-GOLIAi54i. 

L'analogie  des  deux  coupes  prouve  qu'elles  dé- 
rivent l'une  et  l'autre  d'un  même  modèle;  aussi 
n'est-il  pas  surprenant  que  ce  prototype  ait  été  récem- 
ment trouvé.  Notre  savant  collègue  M.  Bernard 
Rackham,  conservateur  adjoint  au  Victoria  and  Albert 
Muséum,  a  découvert^  que  l'émailleur  s'est  inspiré 
d'une  gravure  allemande. 

1.  L'extérieur  et  le  pied  sont  décorés  de  feuillages,  de  guir- 
landes et  de  trophées.  Le  couvercle  est  orné  de  quatre  bos- 
sages contenant  des  bustes,  et  de  trophées,  dont  l'un  présente 
un  cartouche  avec  la  date  :  1539.  —  Coupe  :  H.  o^^S;  D.  o'"2i2. 

—  Couvercle  :  H.  o^oôô;  D.  o°"220. 

2.  Acquise  par  le  Musée  en  1871.  —  Vente  Tondu,  Paris, 
i865,  n*  21.  —  A.  Darcel,  Musée  rétrospectif  {Galette  des 
Beaux-Arts,  i865,  vol.  II,  p.  532).  —  A.  Darcel,  Notice  des 
émaux  du  Musée  du  Louvre,  1867,  p.  191.  —  H.  o"i2;  D.  o'"2o3. 

—  L'extérieur  de  la  coupe  est  décoré  de  guirlandes  et  de 
rubans,  en  grisaille  colorée,  sur  fond  noir;  le  pied  est  posté- 
rieur à  i865. 

3.  Sans  connaître,  toutefois,  la  coupe  de  l'Ermitage. 
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Cette  estampe  (voir  la  fig.),  datée  de  iSzq,  est 
l'œuvre  d'Anton  Wœnsani,  de  Worms;  elle  a  été 
décrite  par  Bartsch*,  par  Merlo'  et  reproduite  dans 
l'album  publié  par  M.  Lippmann^.  La  comparai- 
son des  deux  coupes  et  de  l'estampe  prouve  que 
l'émailleur  a  suivi  de  près  son  modèle  et  ne  s'en 
est  écarté  que  pour  certains  détails.  Ainsi  il  a  modi- 
fié la  forme  du  bouclier  de  Goliath  et  supprimé 
sa  décoration;  il  a  donné  plus  d'importance  aux 
tentes  du  second  plan  et  diminué  (surtout  dans  la 
coupe  de  Londres)  les  collines  qui  leur  servent  de 
fond.  Les  deux  coupes,  en  effet,  ne  sont  pas  absolu- 
ment identiques;  dans  celle  de  l'Ermitage,  le  sujet 
principal  occupe  proportionnellement  moins  de 
place,  le  ciel  est  plus  vaste  et  le  paysage  s'étend 
davantage  de  chaque  côté. 

Si  ces  variantes  de  détail  prouvent,  une  fois  de 
plus,  que  les  émailleurs  limousins  copiaient  rarement 
d'une  façon  servile,  elles  ne  diminuent  en  rien  l'im- 
portance du  fait  même  de  la  copie.  Et  il  est  intéres- 
sant de  constater  que  Colin  Noailher  s'est  inspiré,  non 
d'un  maître  illustre,  mais  d'un  artiste  secondaire, 
dont  les  estampes  ne  durent  Jamais  être  nombreuses 
dans  les  cartons  des  émailleurs.  Le  David  et  Goliath 
d'Anton  Wœnsam  n'eut  d'ailleurs  pas  un  grand  suc- 
cès à  Limoges,  car  nous  n'en  avons  pas  trouvé  d'autre 
répétition  :  première  preuve  du  soin  que  Colin 
Noailher  paraît  avoir  pris  de  choisir  des  modèles  peu 
connus. 

On  aura  noté  que  la  gravure  et  les  coupes  portent 

1.  Le  peintre-graveur,  vol.  VII,  1808,  p.  489.  —  H.  :  6  pouces; 
L.  :  4  pouces  6  lignes. 

2.  J.-J.  Merlo,  Anton  Wœnsam  von  Worms,  Leipzig,  1864, 
in-8°,  n°  282. 

3.  Kupferstiche  und  Hol^schnitte  alter  Meister  in  Nachbil- 
dtingcn  herausgegcben  ...  unter  Mitwirkung  von  D'  F.  Lipp- 
mann  {Berlin,  1889-1H99,  10  vol.  in-fol.),  vol.  III,  n*  47. 


Coupe  par  C.  Noailher,   1541. 
(Londres,  Victoria  and  Albert  Muséum. 
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Par  Anton  Wœnsam. 
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toutes  des  millésimes;  il  convient  de  le  remarquer, 
car  on  peut  très  rarement  établir  ainsi  des  rapproche- 
ments entre  des  estampes  datées  et  des  émaux  datés. 
Or,  c'est  seulement  grâce  à  des  constatations  aussi 
précises  que  l'on  peut  suivre  de  près  l'évolution  du 
style  dans  les  arts  industriels  sous  l'influence  des 
modèles  gravés,  —  ce  qui  est  véritablement  le  but  de 
nos  recherches  et  ce  qui  pourra  peut-être,  à  la  longue, 
leur  donner  quelque  intérêt  général.  Dans  le  cas 
présent,  on  n'a  malheureusement  pas  de  conclusions 
spéciales  à  tirer  du  rapprochement  chronologique; 
car  il  est  naturel  qu'une  gravure  allemande  de  1629 
ait  encore  été  copiée  à  l'étranger  dix  ans  et  douze  ans 
après  son  apparition,  et  il  l'est  également  de  consta- 
ter qu'en  1541  un  émailleur  cherchait  encore  ses 
modèles  en  Allemagne  :  l'italianisme  n'a  triomphé 
que  relativement  tard  dans  les  ateliers  limousins  et 
n'y  a  jamais  été  exclusif. 


C'est  également  par  un  rapprochement  entre  des 
gravures  datées  et  des  émaux  datés  que  nous  conti- 
nuerons cette  étude  sur  quelques  œuvres  de  Colin 
Noailher. 

L'une  des  pièces  les  plus  importantes  qu'il  ait 
signées  est  un  coffret,  conservé  au  Musée  de  l'hôtel 
Pincé,  à  Angers  (voir  la  pi.).  Il  est  de  forme  rectan- 
gulaire, composé  de  cinq  plaques  (en  grisaille,  avec 
nus  rosés  et  rehauts  d'or)  assemblées  dans  une  mon- 
ture moderne'.  Avant  d'entrer,  avec  le  cabinet  Tur- 
pin  de  Crissé,  au  Musée  de  l'hôtel  Pincé,  il  avait  fait 
partie  de  la  collection  Denon,  il  a  figuré  à  deux  des 
expositions  universelles  de  Paris  et  il  a  été  mentionné 

I.  H.  :  o"i3;  L.  :  o"2o;  Larg.  :  o"io5. 
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dans  divers  ouvrages,  dont  les  auteurs  n'ont  d'ailleurs 
pas  cherché  à  découvrir  les  modèles  d'où  il  dérive'. 

Comme  les  sujets  qui  le  décorent  sortent  tout  à  fait 
de  l'iconographie  courante,  nous  en  donnerons  une 
description  assez  détaillée.  Chaque  plaque  comporte 
une  scèpe,  encadrée  de  longues  inscriptions;  celles-ci 
sont  en  vers  français,  que  l'émailleur  (par  ignorance 
ou  par  une  négligence  dont  il  n'était  que  trop  coutu- 
mier)  a  dénaturés  en  ne  les  séparant  pas  entre  eux  et 
a  constellés  de  fautes  d'orthographe  qui  les  rendent 
parfois  presque  inintelligibles. 

Couvercle  :  Minerve  captive  sous  un  filet  en  or, 
que  tiennent  Bacchus  et  Vénus,  debout  de  chaque 
côté  d'elle.  Au  premier  plan,  sur  une  pierre,  la  signa- 
ture :  C.  N.  De  chaque  côté  de  la  scène,  une  longue 
inscription  rimée  en  capitales  : 

LE  DIEV  BACLIVS  EN  ALLANT  A  LA  |  LL\SSE  [chasse] 
TROVVAT  VENVS  LA  COVR  |  VT  EMBRASSER, 
LVY  SVPPLLVT  QVI  IL  |  LVYPLEVSTDESAZRACE  [grâce] 
L'ACCOMP  I  AZNER  ET  QVÂT  ET  LVY  CLL\SSER, 
LORS  I  VG  ACCORD  POVR  LEVR  DESDVICT  PAS  |  SER. 
TOVS  LEVRS  FILLETZ  ALLERET  SI  BI[en]  |  TENDRE 

QVI  A  LINSTANT  MINERVE  |  SI  VIT  PRENDRE 
SANS  QVE  PEVLT  |  EVITER  SES  PASSAZES. 
PAR  CEST  EMBLJ^EME  EST  FACILE  DENTENDRE 
QVE  I  VIN  ET  FEME  ATTRAPET  LES  PLVS  |  SAGES. 

Face  :  Le  mariage  (voir  la  pi.).  Dans  une  salle 

I.  Description  des  objets  d'art  qui  composent  le  cabinet  de 
feu  M.  le  baron  V.  Denon,  vol.  I,  par  L.-J.-J.  Dubois,  Paris, 
1826,  in-S",  n°  743.  —  H.  Jouin,  Musées  d'Angers  [Inventaire 
des  richesses  d'art  de  la  France,  Province,  Monuments  civils, 
vol.  III,  Paris,  i885,  in-8°),  p.  291. —  Exposition  universelle  de 
Paris,  1867,  n"  2854.  —  Exposition  universelle  de  Paris,  1900, 
n*  2789.  —  L.  Gonse,  Le  Musée  de  l'hôtel  Pincé  à  Angers, 
Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  igo3,  vol.  II,  fig.,  p.  i83. 
—  L.  Gonse,  Les  chefs-d'œuvre  des  Musées  de  France,  sculp- 
tures, dessins,  objets  d'art,  Paris,  1904,  in-fol.,  p.  33,  fig. 
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voûtée,  au  premier  plan,  un  prêtre  debout,  vu  de 
face,  prend  de  la  main  gauche  le  bras  d'une  jeune 
femme  debout,  de  profil  à  gauche,  et  la  rapproche 
d'un  jeune  homme  dont  il  tient  le  bras  gauche;  ce 
dernier  a  les  yeux  bandés  et  les  mains  liées;  une 
chaîne  relie  le  jeune  homme  et  la  jeune  femme.  De 
chaque  côté  de  la  scène,  l'inscription  : 

[bJENDÉ  DOIBT  ESTRE  QVI  SE  MAR[ie] 
fq]VI  PREb  FEMME  AV  SOVLIAICT  DE  |  [s]ES  YEVLX 
OV  POVR  BEAVETÉ  DE  SEN[s?]  |  [t]ROP  VARIE 
DONT  A  LA  FIN  EST  MEL  |  [aJNCOLIEX. 
LES  POIZS  [poings]  LIEZ  DOIBT  |  [a]VOIR  POVR  LE  MIEVX 
CAR  NE  LA  I  DOIBT  PREDRE  POVR  SO  DOVAI  |  RE. 
LLIOE  [l'homme]  EST  BIEN  FOL  ET  PLVS  QVE  |  TEME- 
RAIRE 

QVI  PAR  LES  LES  [sic]  DOIZZ  [doigts]  1  OV  YEVLX  PREDRA 

_        FEME. 

PREDRE  I  ON  LA  DOIBT  PA[r]  LOREILE  A  BIE  |  FAIRE, 

C'EST  PAR  BO  BRVICT,  PAR  |  BÔ  REND  ET  FAME.  ib^b. 

Revers  :  Le  jeu.  Dans  une  salle  pavée  de  grands 
carreaux,  au  premier  plan,  un  homme  barbu,  debout, 
regarde  des  dés  et  des  cartes  posés  devant  lui  sur  une 
table.  A  droite,  sur  le  mur,  la  date  :  1545.  A  gauche, 
au  second  plan,  une  porte  par  laquelle  entre  un 
homme,  qu'un  soldat  chasse  (?).  De  chaque  côté  de  la 
scène,  l'inscription  : 

L'HOMME  TROP  SO[t]  EN  TOVS  lEVX  |  SE  LIAZARDE 

[hasarde], 

NE  PENSE  AV  MAL  QVI  1  EN  POVRROIT  VENIR. 
MAIN  LIBERALE  |  AV  lEV  QVI  N'Y  PRÏTD  ZARDE  [garde] 
EN  I  PAVVRETÉ  FAICT  L'LIOMME  DE  |  VENIR. 
DONCQVES  LA  FAVLT  LYER  |  ET  RETENIR 

POVR  CONSERVER  |  LE  BIEN  EN  BONS  VSAZES, 
CAR  I  LE  lEV  MET  L'LIDE  [homme]  E  FASCLIEVX  [fa.s- 

cheux]  NAVFRAZES 

ET  BIEN  SOVVENT  |  EN  MORTEL  DESESPOIR. 
LES  ZR  I  AS  [grands]  MESCLIEFS  ET  DAZEREVX  I  PAS- 

^AZES 

QVI  EN  VIENENT  I  NOVS  SERVENT  DE  MIRO[ir]. 
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Côté  droit  du  coffret  :  Un  homme  debout,  en  cos- 
tume de  reître,  tient  une  épée  qu'il  vient  de  briser  sur 
une  enclume.  Inscription  : 

EN  DANZER  EST  DE  ROMPRE  SON  ESPEE 

QVI  SVR  LENCLVME  EN  FRAPPE  RVDE  |  MENT. 

Côté  gauche  du  coffret  :  Un  homme  debout,  dans 
un  jardin,  tire  vers  lui  la  branche  fleurie  d'une  grande 
plante.  Inscription  : 

QVI  VEVLT  LA  ROSE  AV  VERT  BVYSSON  |  SAISIR. 

En  principe  il  semblait  évident,  étant  donné  les  habi- 
tudes des  émailleurs  limousins,  que  Colin  Noailher 
n'avait  imaginé  ni  ces  sujets  ni  ces  légendes  et 
qu'il  avait  dû  les  emprunter  à  quelque  ouvrage 
imprimé.  Nous  avons  pensé  qu'il  avait  dû  s'inspirer 
de  l'un  de  ces  recueils  d'emblèmes  qui  eurent  tant  de 
vogue  au  xvi«  siècle,  et  nous  avons  retrouvé  le  livre 
qu'il  avait  copié. 

C'est  le  Théâtre  des  bons  engins,  par  Guillaume  de 
la  Perrière.  Ce  recueil,  l'un  des  plus  anciens  de  ce 
genre  qui  aient  paru  en  France,  eut  un  succès  consi- 
dérable, comme  le  prouvent  les  diverses  éditions 
qu'on  en  connaît. 

Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en 
i536,  en  un  petit  volume  in-8°  qui  porte  à  la  fin  la 
marque  d'Icare  et  la  devise  de  Dolet  et  qui  ne  con- 
tient que  le  texte,  formé  d'une  suite  de  cent  dizains 
en  vers  français.  Les  illustrations  apparaissent,  en 
effet,  pour  la  première  fois  dans  les  éditions  publiées 
par  l'imprimeur  parisien  Denys  Janot  et  elles  eurent 
un  succès  mérité,  qui  fait  regretter  de  ne  point  con- 
naître leur  auteur.   Janot  donna*,   dans  la  même 

I.  H.  Omont,  Catalogue  des  éditions  françaises  de  Denys 
Janot,  libraire  parisien  ( 1 52g-i545)  [Mémoires  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris,  vol.  XXV,  i8g8,  p.  27i-2()6). 
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année  iSBg,  trois  éditions  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
de  la  Perrière,  accompagnées  de  looet  de  loi  figures. 
Voici  le  titre  de  celle  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale*  : 

Le  Théâtre  \  des  bons  en\gins  auquel  sont  con\tenus 
cent  Emble\mes.  |  Auec  priuilege.  |  On  les  vend  a  Paris 
en  la  rue  neufue  nostre  |  Dame  a  L'enseigne  sainct  lehan 
Baptiste,  près  \  saincte  Geneuiefue  des  Ardens. 

Ce  titre  n'indique,  comme  on  le  voit,  ni  le  nom  de 
l'auteur  ni  celui  de  l'imprimeur;  mais  le  colophon 
nous  apprend  que  le  volume  fut  «  imprimé  à  Paris 
par  Denis  Janot,  libraire  et  imprimeur  »  (dont 
l'adresse  est  donnée  par  le  titre),  et  un  «  Huyctain  » 
qui  termine  le  volume  (fol.  O*)  précise  la  date  où  le 
texte  fut  composé  : 

Fut  mis  a  fin  nostre  présent  théâtre 
L'an  mil  cinq  ces  avecques  trëte-six... 

L'auteur,  Guillaume  de  la  Perrière,  est  un  écrivain 
de  second  ordre,  sur  lequel  on  a  peu  de  renseigne- 
ments biographiques.  Né  à  Toulouse  vers  1499,  his- 
toriographe de  la  «  Maison  commune  »  de  sa  ville 
natale  (de  iSSj  à  1557)^,  il  fut  à  la  fois  poète  et  his- 
torien, comme  beaucoup  de  ses  contemporains.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages,  on  peut  citer  les  Annales  de 
Foix^  les  Gestes  des  Tolosains,  VInvective  satyrique, 
le  Miroir  politique,  les  Considérations  des  quatre 
mondes,  la  Morosophie ;  mais  peu  d'entre  eux  durent 
être  édités  aussi  souvent  que  le   Théâtre  des  bons 

1.  Réserve,  Z.  2556.  —  C'est  un  volume  in-12,  dont  les  cahiers 
sont  signés  de  A  à  O  (A  à  N  par  8  et  O  par  4).  Le  titre  est 
dans  un  encadrement  Renaissance,  orné  de  figures. 

2.  H.  Graillot,  Nicolas  Bachelier,  imagier  et  maçon  de  Tou- 
louse. Toulouse,  1914,  in-8%  p.  16  et  86. 
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engins  (dont  les  charmantes  illustrations  augmen- 
tèrent sans  doute  le  succès);  nous  en  connaissons,  en 
effet,  une  douzaine  d'éditions  que  voici,  et  ce  total  est 
certainement  incomplet  : 

Lyon,  Estienne  Dolet,  i536,  in-8o;  —  Paris,  Denis 
Janot,  s.  d.  [iSBg],  trois  éditions;  —  Angers,  Pierre  Trep- 
perel,  iS^b,  in-S»;  —  Lyon,  Jean  de  Tournes,  ib^S,  1347, 
1549,  i553  et  i583,  in-i6;  —  Paris,  Estienne  Graulleau, 
i55o  et  i554,  in-i6. 

On  ne  saurait  donc  être  surpris  en  constatant  que 
Colin  Noailher  s'inspira  d'un  livre  aussi  répandu,  car 
plusieurs  éditions  du  Théâtre  des  bons  engins  purent 
passer  sous  ses  yeux  pendant  cette  année  i545,  où  il 
peignit  son  coffret.  Il  profita  d'ailleurs  ainsi  de  la 
vogue  d'un  livre  récent,  dont  les  gravures  n'avaient 
sans  doute  pas  encore  été  utilisées  par  les  autres 
émailleurs. 

L'artisan  semble  avoir  pris  au  hasard,  parmi  les 
emblèmes  de  Guillaume  de  la  Perrière,  ceux  qui 
lui  plaisaient  le  plus;  il  a  copié  à  la  fois  les  gra- 
vures (en  supprimant  leurs  encadrements)  et  les 
vers  qui  les  expliquent'.  S'il  n'a  pas  copié  servile- 
ment les  planches,  il  les  a  du  moins  suivies  avec  exac- 
titude, se  bornant  à  modifier  certains  détails  pour 
obtenir  un  meilleur  effet;  il  a  parfois  complété  plutôt 
que  simplifié  son  modèle,  témoin  la  scène  du  mariage 
(voir  la  pi.  et  la  fig.)  où  il  a  transformé  l'architecture 
et  ajouté  deux  personnages  au  premier  plan. 

Il  a  emprunté  le  sujet  du  couvercle  {Minerve  prise 
au  filet  par  Vénus  et  Bacchus)  à  l'emblème  n°  II, 

I.  Dans  le  volume,  les  gravures  sont  placées  aux  versos  des 
feuillets  et  sont  expliquées  par  des  dizains,  imprimés  aux  rec- 
tos des  feuillets  suivants;  de  telle  sorte  que  le  lecteur  a  en 
même  temps  sous  les  yeux  le  texte  et  son  illustration. 
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fol.  A  7  vo;  —  le  sujet  de  la  face  (le  mariage)  à  l'em- 
blème  n°  XCIII,  fol.  N  2  v»;  —  le  sujet  du  revers  (le 
joueur)  a  l'emblème  n»  LXXVI,  fol.  L  1  v»;  —  le  sujet 
du  côté  droit  (l'homme  qui  brise  son  épée)  à  l'emblème 
n«  XXXI,  fol.  E4  v»;  —  le  sujet  du  côté  gauche 
(l'homme  qui  cueille  une  rose)  à  l'emblème  n°  XXX, 
fol,  E  3  v°. 

Quand  les  dimensions  de  la  plaque  d'émail  le  per- 
mettaient, il  a  copié  en  entier  les  légendes  rimées, 
qui  étaient  bien  nécessaires  en  effet  pour  comprendre 
les  illustrations;  mais,  aux  deux  petits  côtés  du  cof- 
fret, il  a  simplement,  faute  de  place,  reproduit  un  ou 
deux  des  vers.  Aussi,  pour  expliquer  ces  deux  scènes, 
ne  sera-t-il  pas  inutile  de  transcrire  une  plus  grande 
partie  du  texte.  L'homme  qui  brise  une  épée  sur  une 
enclume  symbolise  celui  qui  abuse  de  l'amitié  : 

En  danger  est  de  rompre  son  espée 
Qui  sur  l'enclume  en  frappe  rudement. 
Aussi  l'amour  est  bien  test  sincoppée 
Quand  son  amy  on  presse  follement. 

Et  l'homme  qui  cueille  une  fleur  rappelle  qu'en  ce 
monde  il  n'est  pas  de  plaisir  sans  peine,  pas  de  rose 
sans  épines  : 

Qui  veult  la  rose  au  vert  buysson  saisir 
Esmerueiller  ne  se  doibt  s'il  se  poinct. 
Grâd  bïè  n'auSs,  sâs  quelque  desplaisir, 
Plaisir  ne  vient  sans  douleur... 

Ces  sujets  particuliers,  qui  sortent  du  répertoire 
des  émailleurs,  eurent-ils  un  grand  succès?  Nous  ne 
saurions  le  dire,  trop  d'émaux  ayant  été  détruits  soit 
par  accident,  soit  par  les  vandales  qui  en  utilisèrent 
le  cuivre.  Du  moins  on  en  chercherait  vainement 
beaucoup  d'autres  transcriptions  dans  l'œuvre  des 
artisans  limousins.  En  réalité,  Colin  Noailher  s'est 


Théâtre  des  Bons  Engins 

PAR  Guillaume  de  la  Perrière  (i536). 

(Fol.  N»  V.) 
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singularisé  en  copiant  des  modèles  de  ce  genre;  mais 
on  ne  doit  pas  en  être  surpris,  car  on  sait  qu'il  aimait 
à  éviter  ainsi  la  banalité  courante.  Il  a  voulu  se  dis- 
tinguer de  ses  confrères  et  faire  preuve  de  quelque 
originalité,  si  tant  est  que  l'on  puisse  honorer  d'un 
pareil  compliment  un  effort  qui  ne  se  hausse  pas 
jusqu'à  l'invention  personnelle  et  qui  se  limite  à  la 
recherche  de  modèles  moins  répandus  que  ceux  dont 
les  autres  émailleurs  se  contentaient. 

Ce  choix  de  prototypes  très  particuliers  semble  bien 
être,  en  effet,  une  des  caractéristiques  de  Colin 
Noailher.  Nous  l'avons  vu  copiant  une  estampe  rare 
d'Anton  Wœnsam  et  le  recueil  de  Guillaume  de  la 
Perrière,  et,  en  attendant  de  montrer  un  jour  qu'il 
s'est  également  singularisé  dans  plusieurs  autres 
œuvres,  nous  voudrions  noter  encore  aujourd'hui 
cette  même  tendance  dans  une  autre  suite  d'émaux, 
celle  des  illustrations  du  Pater. 


Dès  1867,  dans  son  excellente  Notice  des  émaux  et 
de  l'orfèvrerie.,  Darcel  attribua  à  Colin  Noailher  deux 
plaques  en  grisaille,  des  collections  du  Louvre,  dont 
l'une  représente  une  Prédication  et  l'autre  Job 
(n°«  D.  418  et  404)  et  qui  ont  pour  légendes  deux 
phrases  de  l'Oraison  dominicale.  Distrait  sans  doute 
par  les  origines  différentes  de  ces  deux  plaques  ^  il 
ne  remarqua  pas  qu'elles  faisaient  partie  d'une  même 
suite.  Du  moins  eut-il  le  mérite  d'y  reconnaître  deux 
œuvres  de  Colin  Noailher,  tandis  que  Léon  de  La- 
borde  avait  cru  pouvoir  attribuer  l'une  d'elles  à  Pierre 
Courtois;  et  l'hypothèse  de  Darcel  est  certainement 
exacte,  car  ces  plaques  sont  analogues  par  leur  style, 

I.  L'une  provient  de  la  collection  Durand  (acquise  en  iSaS) 
et  l'autre  de  la  donation  Sauvageot  (i856). 
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par  leur  technique  et  par  leur  contre-émail  rosé,  aux 
morceaux  signés  par  notre  émailleur. 

Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas  des  pièces  uniques,  isolées 
dans  l'œuvre  de  Colin  Noailher.  Elles  appartiennent, 
au  contraire,  à  une  série  illustrant  le  Pater,  qui  dut 
avoir  un  certain  succès,  car  l'artiste  la  répéta  plu- 
sieurs fois.  Cette  constatation  aurait  dû  être  faite 
depuis  longtemps,  car  plusieurs  de  ces  plaques 
figurent  dans  des  musées  et  dans  des  collections 
bien  connues;  mais  elle  l'a  été  pour  la  première  fois 
en  191 2,  par  notre  savant  ami  M.  Dalton,  conserva- 
teur adjoint  au  British  Muséum,  dans  un  catalogue 
de  la  donation  Mac  Clean  au  Fitzwilliam  Muséum 
de  Cambridge'.  Actuellement  nous  avons  retrouvé 
vingt-neuf  de  ces  plaques;  il  en  existe  certainement 
encore  d'autres,  mais  leur  découverte  ultérieure  n'aura 
pas  grande  importance,  car  elles  se  ramènent  toutes 
à  une  série  de  huit^  dont  on  possède  tous  les  éléments. 

Cette  série-type  se  compose  des  huit  sujets  suivants, 
toujours  accompagnés  de  légendes  en  français.  Nous 
les  énumérerons  brièvement  d'abord,  pour  plus  de 
commodité,  en  donnant  les  inscriptions  de  l'une  des 
suites  complètes^  : 

1.  Le  Christ  s'adressant  aux  disciples  :  «  Jésus  dit  à  ses 
disciples  :  quand  vous  prierez,  ne  parlez  pas  beaucoup, 
mais  priez  ainsi.  Mathieu,  VI.  » 

2.  Les  fidèles  implorant  Dieu  le  Père:  «  Notre  Père  qui 
es  es  cieux,  ton  nom  soit  sanctifié.  » 

3.  La  descente  du  Saint-Esprit  (la  Pentecôte)  :  «  Ton 
royaume  vienne  à  nous.  » 

1.  O.  M.  Dalton,  Fit:[william  Muséum;  Mac  Clean  bequest. 
Cambridge,  1912,  in-8°,  p.  ii2-ii3. 

2.  Nous  les  donnons  ici  en  rétablissant  l'orthographe  mo- 
derne. Les  textes  exacts  seront  reproduits  plus  loin,  on  y 
retrouvera  la  fantaisie  habituelle  de  Colin  Noailher.  Ils  ne  sont 
pas  toujours  identiques  dans  les  diverses  séries. 
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4-  Le  Christ  et  ses  disciples  portant  des  croix  :  «  Ta 
volonté  soit  faite,  ainsi  en  la  terre  comme  au  ciel.  » 

5.  La  Prédication  :  «  Donne-nous  aujourd'hui  notre 
pain  quotidien.  » 

6.  Le  Christ  et  les  prisonniers  :  «  Et  nous  pardonne 
nos  offenses,  ainsi  que  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés.  » 

7.  Job  :  «  Et  ne  nous  induis  point  en  tentation.  » 

8.  Le  mourant  :  a  Mais  délivre-nous  du  malin.  Amen.  » 

Cette  suite  curieuse  eut  évidemment  un  assez  grand 
succès,  car  Colin  Noailher  la  répéta  plusieurs  fois^ 
Mais  les  huit  plaques  qui  composaient  chaque  série 
ne  demeurèrent  pas  souvent  réunies.  Actuellement, 
nous  ne  connaissons  qu'une  seule  série  complète,  qui 
a  fait  partie  de  la  collection  Chabrières-Arlès,  à  Paris  '. 
Quant  aux  vingt  et  une  autres  plaques  que  nous  avons 
retrouvées,  elles  sont  réparties  de  la  manière  sui- 
vante :  six  au  Fitzwilliam  Muséum  à  Cambridge; 
—  deux  au  Musée  du  Louvre;  —  deux  au  Musée  de 
Niort  (donation  Piet-Lataudrie)  ;  — deux  dans  la  col- 
lection de  M^e. A.  Rosenberg,  à  Paris;  —  une  dans 
la  collection  de  M.  le  D"^  Gilbert,  à  Paris;  —  une  qui 
appartenait  en  i853  à  M.  Strauss  (à  Paris?);  —  et  sept 
dans  la  collection  du  Rév.  E.  A.  Coghill,  à  South- 
well  (Angleterre). 

Leurs  dimensions  ne  sont  pas  toujours  absolument 
identiques;  elles  varient  (suivant  les  séries)  de  dix  à 
douze  centimètres  de  hauteur  sur  huit  et  demi  à  neuf 
et  demi  de  largeur.  Cette  constatation  contribue 
d'ailleurs  à  prouver  que  les  plaques  isolées  que  nous 
connaissons  ont  jadis  appartenu  à  plusieurs  suites 
distinctes. 

I.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  mentionner  ici  les  huit  plaques  de  la 
vente  Stein  (Paris,  1899,  n'  3o),  ni  les  deux  plaques  du  British 
Muséum,  qui  appartiennent  à  des  séries  différentes  et  ont  été 
peintes  dans  d'autres  ateliers. 

3.  Vendue  en  bloc,  en  1916. 
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Quant  à  leur  qualité,  elle  n'est  pas,  non  plus,  tou- 
jours absolument  uniforme.  Sans  doute  leur  style  et 
leur  technique  prouvent  qu'elles  ont  une  origine  com- 
mune, mais  leur  exécution  tiendrait  parfois  à  les 
faire  considérer  plutôt  comme  des  morceaux  d'atelier 
que  comme  des  œuvres  du  maître  lui-même'. 

Étant  donné  la  manière  de  travailler  des  émailleurs 
limousins,  on  devait  supposer,  en  principe,  que 
Colin  Noailher  n'avait  pas  inventé  ces  huit  composi- 
tions, et  l'on  pouvait  espérer  qu'un  jour  on  en  décou- 
vrirait les  modèles.  Or  nous  croyons,  —  après  d'as- 
sez longues  recherches,  —  y  être  parvenu. 

Une  corrélation  évidente  relie  nos  émaux  à  une 
curieuse  et  rare  suite  de  gravures  que  possède  le 
Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale-. 
Ce  sont  sept  petites  pièces  sur  cuivre  illustrant  le 
Pater,  signées  du  monogramme  C.  V.,  et  accompa- 
gnées de  légendes  en  français;  la  série  complète 
devait  comprendre  autrefois  huit  planches;  la  qua- 
trième [que  ta  volonté  soit  faite]  a  disparu. 

Le  parallélisme  entre  les  gravures'  et  les  émaux 
e^  indéniable  :  dans  les  deux  séries,  les  sujets  et 
leurs  légendes  se  font  exactement  pendant,  comme  le 
prouvera  cette  description  sommaire  des  gravures  : 

1.  Le  Christ  s'adressant  aux  disciples;  au-dessus  de  la 
gravure,  la  légende  (en  minuscules  gothiques)  :  «  Quat 
vous  prières,  ne  parles  point  |  beaucop  comme  font  les 
infidèles,  |  vous  le  prières  donques  ainsy.  » 

2.  Les  infidèles  implorant  Dieu  le  Père  :  «  Nostre  père 
qui  es  es  cieulx,  sanctilfie  soit  ton  nom.  » 

1.  Tel  serait  le  cas,  notamment,  pour  la  série  de  la  collec- 
tion de  M.  Coghill.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  Colin 
Noailher  est  un  artiste  très  inégal. 

2.  Elles  se  trouvent  dans  un  ancien  recueil  factice  de  gra- 
vures sur  bois  (Ea.  25  c,  in-fol.,  p.  57). 

3.  Elles  mesurent  en  moyenne  :  0*084  x  o^oôS. 
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3.  La  descente  du  Saint-Esprit  :  «  Ton  royaulme  nous 
adviengne.  » 

4.  [Manque.] 

5.  La  Prédication  :  «  Nostre  pain  quotidien  donne  nous  | 
auiourdhuy.  » 

6.  Le  Christ  et  les  prisonniers  :  «  Et  nous  pardonne  noz 
péchez  com|me  nous  pardonnons.  » 

7.  Job  :  «  Et  ne  nous  induis  point  en  |  tentation.  » 

8.  Le  mourant  :  <c  Mais  deliure  nous  du  mal.  |  Amen.  » 

A  en  juger  simplement  d'après  cette  description 
sommaire,  on  pourrait  croire  que  l'émailleur  a  copié 
les  estampes,  en  se  bornant  à  modifier  légère- 
ment les  inscriptions,  qui,  dans  les  gravures,  suivent 
plus  exactement  le  texte  latin  de  la  Vulgate.  Mais 
un  examen  attentif  prouve  qu'il  n'en  va  pas  ainsi. 
En  réalité,  l'artisan  limousin  n'a  jamais  reproduit 
fidèlement  les  estampes  et  a  même  grandement 
modifié  certaines  d'entre  elles.  Pour  ne  pas  entrer 
dans  des  détails  qui  deviendraient  bien  vite  fastidieux, 
nous  nous  bornerons  à  examiner  l'une  des  scènes, 
celle  de  la  Prédication  {n°  5),  dont  nous  connaissons 
trois  émaux'. 

Dans  la  plaque  du  Louvre,  non  seulement  l'émail- 
leur a  retourné  la  composition  (voir  la  pi.  et  la  fig.), 
mais  il  l'a  transformée;  il  a  changé  la  forme  de  la 
chaire,  l'attitude  et  le  costume  du  prédicateur;  il  a 
simplifié  et  modifié  le  groupe  des  auditeurs;  il  a  sup- 
primé l'autel  et  le  prêtre  que  le  graveur  avait  repré- 
sentés au  second  plan,  à  gauche;  il  a  simplifié  l'ar- 
chitecture de  la  baie;  il  a  supprime  les  maisons  de 
l'arrière-plan. 

Dans  la  plaque  de  la  collection  de  M.  Coghill,  il  a 
adopté  la  même  disposition  générale  que  dans  la 
plaque  du  Louvre;  mais  il  a  complètement  renouvelé 

I.  Nous  donnons,  à  la  fin  de  cet  article,  la  liste  de  tous  les 
émaux  du  Pater  que  nous  avons  retrouvés. 


Plaque  par  C.  Noailher. 
(Musée  du  Louvre.) 


XXoÇtrc  pain  quotibknhonm  nous 


Estampe   par   C.  V. 
(D'après  H.  Holbein.) 


le  groupe  des  fidèles  assis  devant  le  prédicateur  (ici 
ce  sont  des  femmes,  dont  deux  portent  des  enfants); 
il  a  garni  la  chaire  d'un  dais  et  il  a  placé  la  légende 
au  bas  de  la  plaque. 

Dans  la  plaque  de  l'ancienne  collection  Chabrières- 
Arlès  (voir  la  pi.),  il  a  figuré  tout  autrement  le  groupe 
des  auditeurs,  il  a  supprimé  les  colonnes  de  la  baie  et 
il  a  placé  la  légende  en  haut,  à  droite.  Toutefois, 
il  convient  de  noter  que  le  texte  de  l'inscription 
demeure  identique  dans  les  trois  plaques. 

Bien  qu'on  relève  dans  les  autres  compositions 
émaillées  des  variantes  non  moins  grandes  et  non 
moins  diverses,  on  peut  croire  (après  avoir  été  tenté 
d'en  douter)  que  ce  sont  vraiment  les  estampes  dont 
la  Bibliothèque  nationale  conserve  des  épreuves,  qui 
ont  servi  de  modèles  à  l'émailleur  limousin  ;  car 
autrement  on  devrait  supposer  qu'il  aurait  eu  sous 
les  yeux  plusieurs  suites  de  gravures  différentes  des 
mêmes  sujets,  ce  qui  paraît  invraisemblable.  Il  faut 
donc  examiner  ces  gravures  plus  attentivement. 

Elles  semblent  presque  inconnues.  Ce  sont  des  répé- 
titions, avec  légendes  en  français,  de  huit  pièces 
également  signées  C.  V.,  qui  ont  été  étudiées  depuis 
longtemps.  Nagler  en  a  décrit'  plusieurs  états,  avec 
légendes  allemandes  ou  latines,  et  les  a  attribuées  au 
graveur  suisse  Urs  Graf.  Mais  cette  hypothèse  n'a 
pas  été  acceptée  par  les  savants  plus  récents,  qui 
en  ont  démontré  l'inexactitude.  Dans  un  important 
article  paru  en  1899,  M.  Schmid  a  prouvé ^  que  ce 
monogrammiste  G.  V.  est  l'un  des  artisans  bâlois  qui 

1.  Nagler,  Die  Monogrammisten,  vol.  II  (Munich,  1860,  in-8*), 
p.  290-291. 

2.  H.  A.  Schmid,  Holbein's  Thdtigkeit  fur  die  Baseler  Ver- 
leger;  Jahrbuch  der  kgl.  Preussischen  Kunstsammlungen, 
vol.  XX,  1899,  p.  240  et  suiv. 


Plaques  par  C.  Noailher. 
(Ancienne  collection  Chabrières-Arlès.) 
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ont  spécialement  gravé  des  illustrations  de  livres  pour 
les  éditeurs  de  leur  ville;  ce  n'est  point  un  artiste 
personnel,  et  il  n'a  guère  fait  que  transcrire  sur  le 
métal  les  compositions  de  peintres  illustres,  notam- 
ment de  Hans  Holbein. 

Or  tel  est  le  cas,  précisément,  de  nos  huit  estampes 
du  Pater.  Elles  ornent  en  effet  (Nagler  l'avait  déjà 
constaté)  certaines  éditions  d'un  ouvrage  célèbre 
d'Érasme  sur  le  Pater.,  et  notamment  celle  qui  fut 
publiée  à  Bàle  par  Hans  Bebel  : 

Precatio  \  dominica  inseptem  \  portiones  distributa  per  \ 
D.  Erasmum  Rote  \  rodamum.  —  Basileae  apud  10.  BEB. 

Ce  joli  petit  volume  ^  non  daté,  est  illustré  des 
huit  gravures  que  nous  connaissons;  six  d'entre  elles 
ont  des  légendes  latines  assez  sommaires  (en  capitales 
romaines),  auxquelles  correspondent  les  légendes 
allemandes  et  françaises  des  gravures  isolées.  Ainsi 
on  lit,  au-dessous  de  la  Descente  du  Saint-Esprit  : 
«  Adveniat  regnum  tuum,  »  et,  au-dessous  de  la  Pré- 
dication :  «  Panem  nostrum.  » 

Cette  édition  n'est  point  datée;  or  il  serait  d'au- 
tant plus  utile  de  connaître  l'année  où  elle  fut  publiée 
que  les  émaux  de  Colin  Noailher  ne  portent  (on  le 
sait)  aucun  millésime. 

L'étude  purement  bibliographique  du  volume  de 
Bebel  ne  permet  guère,  toutefois,  d'arriver  à  des  con- 
clusions certaines.  La  Precatio  dominica  n'a  pas 
encore,  en  effet,  été  traitée  dans  la  monumentale 
Bibliotheca  belgica  entreprise  par  feu  M.  Ferdinand 
Vanderhaeghen,  et  il  faut,  pour  le  moment,  se  con- 
tenter des  indications  fournies  par  ses  notes  et  par 

1.  Il  se  compose  de  dix-neuf  feuillets,  signés  A  et  B,  par  8, 
et  C,  par  3  (Bibl.  nationale,  Réserve,  D.  80074;  in-12). 
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d'autres  ouvrages.  Sans  doute,  Nagler  a  mentionne 
une  autre  édition  bàloise,  publiée  par  Froben,  qui 
contiendrait  nos  huit  gravures  et  serait  datée  de  i523; 
mais  nous  ne  l'avons  pas  vue,  et  plusieurs  crudits 
bibliographes,  que  nous  avons  consultés,  ne  l'ont  pas 
vue  non  plus. 

Heureusement  l'examen  des  illustrations  donne 
des  indications  plus  exactes.  M.  Schmid  a  établi*  que 
presque  tous  les  travaux  exécutés  par  C.  V.,  d'après 
Holbein,  datent  de  i523;  qu'ils  ont  paru  dans  des 
éditions  bàloises  entre  le  mois  de  mars  de  ceite  année 
et  le  milieu  de  l'année  i524,  et  que  tel  est  le  cas  des 
illustrations  du  Pater. 

Comme  les  émaux  ne  doivent  pas,  d'après  leur 
style,  être  très  antérieurs  à  1540,  on  comprend  aisé- 
ment que  Colin  Noailher  ait  pu  s'en  inspirer;  il  aura 
eu  sous  les  yeux  quelqu'une  des  reproductions  des 
illustrations  de  la  Precatio  qui  durent  être  exécutées 
en  France,  témoin  les  gravures  que  possède  le  Cabi- 
net des  Estampes. 

L'origine  des  compositions  gravées  dont  Colin 
Noailher  s'est  si  librement  inspiré  offre  encore  un 
autre  intérêt  :  elle  explique  certaines  particularités  de 
leur  iconographie,  qui  est  en  effet  assez  singulière. 

Le  choix  des  sujets  qui  illustrent  le  texte  de  la 
prière,  leur  caractère  allégorique  ont  déjà  frappé 
quelques-uns  des  savants  qui  ont  eu  l'occasion  d'exa- 
miner ces  émaux  et  y  a  fait  reconnaître  une  influence 
évidente  de  la  Réforme  naissante.  Aussi,  quand  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français  orga- 
nisa en  igo2  une  exposition  rétrospective,  à  l'occa- 
sion du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation, 
eut-elle  soin  de  demander  à  M.  Chabrières-Arlès 

I.  Ouvr.  cité,  p.  244. 
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ses  huit  émaux  de  VOraùon  dominicale^  et  M.  Weiss, 
en  les  commentant',  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'ils 
avaient  vu  le  Jour  dans  «  un  milieu  essentiellement 
protestant  i>.  Pour  le  prouver,  il  signala  spéciale- 
ment «  le  prédicateur  de  la  Parole  servant  d'illus- 
tration à  la  requête  du  pain  quotidien  »  et  «  le 
Christ  recommandant  à  deux  prisonniers,  —  pour- 
quoi pas  des  prisonniers  pour  la  Parole?  —  le  par- 
don des  offenses  ».  Sans  doute,  ces  remarques  inté- 
ressantes (que  M.  Weiss  aurait  encore  accentuées 
s'il  avait  connu  le  rapprochement  avec  la  Precatio 
dominica)  conviendraient  mieux  aux  modèles  dont 
Colin  Noailher  s'inspira  qu'à  ses  émaux  mêmes  ;  mais, 
en  les  formulant,  le  savant  bibliothécaire  de  la  Société 
du  Protestantisme  reprenait  sans  le  savoir  une  théorie 
déjà  ancienne,  car  l'émail  du  Louvre  qui  représente 
la  Prédication  a  jadis  porté  au  dos  une  note  manus- 
crite^,  d'après  laquelle  il  représenterait  Pierre  Viret 
prêchant  devant  Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  Cette 
hypothèse  est  insoutenable  (comme  Léon  de  Laborde 
l'avait  remarqué),  mais  elle  dérive  d'une  impression 
dont  le  principe  est  parfaitement  juste.  Si  ces  plaques 
du  Pater  ne  peuvent  pas  être  qualifiées  de  «  protes- 
tantes »,  elles  donnent  du  moins  un  écho  des  graves 
préoccupations  religieuses  qui  agitaient  les  esprits  à 
la  fin  du  premier  tiers  du  xvi^  siècle,  —  et  elles  ne 
sont  peut-être  pas  les  seules. 

Ainsi  l'identification  des  modèles  dont  Colin 
Noailher  s'est  si  librement  inspiré  pour  la  série  du  Pa- 

i.  N.  Weiss,  Jubilé  cinquantenaire  de  la  Société  de  l'histoire 
du  protestantisme  français  {Bulletin  de  la  Société,  vol.  LI,  1902, 
p.  476). 

2.  Elle  a  été  signalée  par  Léon  de  Laborde  dans  sa  Notice 
des  émaux  (édit.  de  i853,  p.  25i)  et  avait  sans  doute  été  placée 
par  l'ancien  propriétaire  de  l'émail,  M.  Durand,  qui  vendit  sa 
collection  au  Louvre  en  1825. 
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ter  permet  de  faire  plusieurs  constatations  utiles.  Elle 
prouve  d'abord  que  les  émailleurs  limousins,  s'ils  ne 
se  sentaient  presque  jamais  assez  sûrs  d'eux-mêmes 
pour  imaginer  de  toutes  pièces  les  compositions 
qu'ils  reportaient  sur  le  cuivre,  ne  demeuraient  pas 
toujours  esclaves  des  modèles  gravés  qu'ils  avaient 
choisis  et  n'hésitaient  pas  à  les  transformer,  parfois 
même  avec  une  liberté  singulière.  Elle  montre  encore 
que  ces  artisans  provinciaux  eurent  connaissance  des 
ouvrages  étrangers  par  lesquels  commencèrent  les 
discussions  théologiques  qui  bouleversèrent  ensuite 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Enfin  elle  apprend 
qu'Albert  Durer  n'est  pas  le  seul  grand  artiste  alle- 
mand du  commencement  du  xvi*  siècle  dont  les  gra- 
vures aient  fait  pénétrer  l'influence  jusqu'à  Limoges 
et  qu'à  côté  de  lui  il  faut  réserver  une  place  (peu  con- 
sidérable d'ailleurs)  à  Hans  Holbein. 

De  telle  sorte  qu'on  commence  maintenant  à  cons- 
tater qu'au  xvi«  siècle,  dans  un  centre  d'art  aussi 
provincial  que  Limoges,  la  plupart  des  grands  ar- 
tistes de  l'Europe  furent  successivement  imités.  Sans 
doute,  tous  n'exercèrent  pas  une  action  comparable 
à  celles  de  Durer  et  de  Raphaël,  qui  dépassent  de 
beaucoup  toutes  les  autres;  mais  presque  tous  y  ont 
laissé  une  trace,  grâce  aux  estampes,  dont  la  diffu- 
sion extrême  fut  (on  le  verra  de  plus  en  plus  claire- 
ment) le  grand  facteur  de  la  transformation  des  styles 
durant  le  cours  du  xvi«  siècle;  c'est  l'estampe,  com- 
pagne du  livre,  qui  a  mis  fin  à  l'art  du  moyen  âge, 
en  substituant  aux  traditions  d'atelier  l'imitation  des 
modèles  gravés,  tirés  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires et  répandus  partout. 

•  J.  J.  Marquet  de  Vasselot. 
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LISTE  DES  PLAQUES  DU  PATER. 

Huit  plaques  rectangulaires  (grisaille). 

[i.]  —  Le  Christ  s^adressant  aux  disciples.  A  droite,  le 
Christ  debout  dans  un  paysage,  de  profil  à  gauche  ;  il 
parle,  le  bras  droit  étendu,  à  trois  disciples  debout  à 
gauche.  A  gauche,  en  haut,  dans  un  cartouche,  inscrip- 
tion en  capitales  :  IHESVS  DICTA  SES  DIS  |  CIPLES  : 
QVANTVOUS  PR  |  lEREZ  NE  PARLEZ  PAS  |  BEAV- 
COP  MAIS  PRIEZ  AINSY.  MAT.  VI. 

[2.]  —  Les  fidèles  implorant  Dieu  le  Père.  Au  premier 
plan,  dans  un  paysage,  des  personnages  agenouillés,  ran- 
gés en  demi-cercle  et  vus  de  dos;  à  droite,  les  femmes, 
et,  à  gauche,  les  hommes.  A  droite,  dans  le  ciel,  Dieu  le 
Père  apparaît,  environné  de  nuages  et  tenant  le  globe; 
au-dessous  de  lui,  la  colombe  du  Saint-Esprit  et  l'ins- 
cription IHS.  A  gauche,  en  haut,  l'inscription  :  NOSTRE 
PERE  I  QVI.  ES  ES  lEVLC  |  TON  NOM  SOIT  SAINE- 
TIFIE. 

[3.]  — La  descente  du  Saint-Esprit.  Au  centre,  la  Vierge 
assise,  de  face,  tenant  un  livre.  A  droite  et  à  gauche,  les 
apôtres,  assis  ou  agenouillés.  Au-dessus  d'eux,  sous  un 
nuage,  la  colombe,  d'où  s'échappent  des  rayons  de  feu. 
Sur  une  bande,  en  haut  :  TON  ROYAUME  VIENNE  A 
NOVS. 

[4.]  —  Le  Christ  et  ses  disciples  portant  des  croix.  A 
gauche,  au  premier  plan,  le  Christ  portant  sa  croix,  mar- 
chant vers  la  gauche  ;  à  droite,  les  disciples  le  suivent, 
portant  chacun  une  croix.  A  droite,  en  haut.  Dieu  le  Père 
bénissant  apparaît  dans  les  nuages.  A  gauche,  en  haut 
dans  un  cartouche  :  TAVOLVNTE-SOIT  |  FAICTE 
AINSY  EN  I  LA  TERRE  COME  AV  CIEL. 

[5.]  —  La  Prédication.  A  gauche,  au  premier  plan 
un  prédicateur  dans  une  chaire;  il  s'adresse  aux  fidèles 
assis  ou  debout  devant  lui.  A  l'arrière-plan,  par-dessus 
un  mur  bas,  on  voit  des  personnages  attablés.  A  droite 
en  haut,  l'inscription  :  DONNE  NOVS  AVIO  |  VRDHVY 
NOSTRE  I  PAIN  COTIDIAN. 
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[6.]  —  Le  Christ  et  les  prisonniers.  A  droite,  au  premier 
plan,  dans  une  prison,  le  Christ  debout  bénissant,  de  pro- 
fil à  gauche  ;  devant  lui,  un  geôlier,  de  profil  à  gauche, 
ouvre  avec  une  clef  une  barre  [un  «  cep  »  ?]  où  deux  pri- 
sonniers sont  attachés.  En  haut,  dans  un  cartouche  :  ET 
NOVPARDONE-  |  NOZOFFESESAINSYQVE  |  NOVS 
PARDONOS  A  I  CENLY  Q  NOVS  ONT  OFFENSE. 

[7.]  —  Job.  A  gauche,  au  premier  plan,  Job  demi-nu, 
assis  sur  un  fumier  devant  une  maison  qui  brûle;  der- 
rière lui,  un  démon  tenant  des  verges.  A  droite,  la  femme 
de  Job,  de  profil  à  gauche,  les  mains  sur  les  hanches,  se 
moque  de  lui.  Dans  l'angle  à  droite,  en  haut,  Dieu  le 
Père  bénissant  apparaît  dans  un  nuage.  A  gauche,  en 
haut,  dans  un  cartouche  :  ET  NE  NONS  |  INDVIS 
POINT  I  EN  TENTATION. 

[8.]  —  Le  mourant.  Au  premier  plan,  un  mourant 
étendu  dans  son  lit;  derrière  lui,  plusieurs  personnages. 
A  droite,  le  Christ  debout  bénissant,  de  profil  à  gauche. 
En  haut,  dans  un  cartouche  :  MAIS  DELIVRE  NOS  | 
DV  MALIN  AMEN. 

Chaque  plaque  :  H.  o^io;  L.  o^oSS. 
Ancienne  collection  Chabrières-Arlès,  Paris. 
N.  Weiss,  ouvr.  cité,  p.  476  et  pi. 

Ces  huit  plaques,  qui  forment  la  série  complète  de 
VOraison  dominicale,  ont  été  montées  dans  un  cadre  en 
bois  doré. 


Six  plaques  rectangulaires  (grisaille,  avec  rehauts  de 
couleurs  et  d'or). 

[i.]  —  Le  Christ  s'adressant  aux  disciples.  Au  bas,  l'ins- 
cription en  capitales  :IHESVS-DICT- A-SESDISEIPSES- 
QVANT  I  VOVS  PRIEREZ  NE  PARSEZ-PAS  BEAV  | 
COP  MAIS  PRIEZ  AMSY.  MAT.  VI. 

[3.]  —  La  descente  du  Saint-Esprit.  Au  bas  :  TON 
ROYAINNE  VIENNE  |  A  NOVS. 

[5.]  —  La  Prédication.  Au  bas  :  DONNE  NOVS 
AVIOVRDHVY  NOS  |  TRE  PAIN  COTIDIAN.  Sur  la 
chaire  du  prédicateur  :  VERITAS. 
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[6.]  —  Le  Christ  et  les  prisonniers.  Au  bas  :  ET' NOS" 
PAIDOTŒNOZ-OFFËSESAINSY  I  QVENOVSPAR- 
DONOSA-GEVLX  Q  |  NOVS  ONT  OFFENSE. 

[7.]  —  Joh.  Au  bas  :  ET  NE  NOVS  INDVIS  POINT  | 
EN  TENTATION. 

[8.]  —  U  mourant.  Au  bas  :  MAIS  DELIVRE  NOVS 
DV  I  MALIN.  AMEN. 

Chaque  plaque  :  H.  o^ia;  L.  o^ogS. 

Cambridge,  Fitzwilliam  Muséum, 

O.  M.  Dalton,  ouvr.  cité,  n'  &j,  et  Introduction,  p.  67. 


Deux  plaques  rectangulaires  (grisaille,  avec  rehauts  de 
couleurs  et  d'or). 

[5.]  —  La  Prédication.  En  haut,  dans  un  cartouche  : 
DONNE-NOVS  AVIOVR  |  DHVY  NOSTRE  PAIN  ) 
COTIDIAN. 

[7.]  —  Job.  A  gauche,  en  haut,  l'inscription  :  ET  NE 
NONS  :  IN  I  DVIS  POINT-EN  [  TENTATION. 

Chaque  plaque  :  H.  o"io5;  L.  o"o88. 
Paris,  Musée  du  Louvre. 

J.  J.  Marquer  de  Vasselot,  Catalogue  sommaire  de  l'orfèvre- 
rie, de  l'émaillerie  et  des  gemmes,  Paris,  1914,  in- 12,  n*  529. 


Deux  plaques  rectangulaires  (grisaille,  avec  rehauts  de 
couleurs  et  d'or). 

[2.]  —  Les  fidèles  implorant  Dieu  le  Père.  A  gauche,  en 
haut,  dans  un  cartouche,  l'inscription  :  NOSTRE  PERE  | 
QVl  ES  ES  CIEVLX  |  TON  NOM  SOIT  SAINCTIFIE. 

[6.]  —  Le  Christ  et  les  prisonniers.  En  haut,  sur  une 
bande,  l'inscription:  ET  N0'_PAVDONENOZOFFESES| 
AINSY  QVE  NOVS  PARDÔNÔS  A  |  CENLX  Q  NOVS 
ONT  OFFENSE. 

Chaque  plaque  :  H.  :  o"io5;  L.  cfo^. 
Musée  de  Niort;  donation  Piet-Lataudrie. 
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Deux  plaques  rectangulaires  (grisaille,  avec  rehauts  de 
couleurs  et  d'or). 

[i.]  —  Le  Christ  s' adressant  aux  disciples.  IIIESVS. 
DICT-A-ES  DISIPLES-QVANT  VOVS  |  PRIREZNE- 
PARSEZ  •  PAS  •  BEAVCOVP  •  MAIS  |  PRIEZ  AINSY  • 
MATHEICHAPVI. 

[2.]  —  Les  fidèles  implorant  Dieu  le  Père.  NOSTRE- 
PEREQVIES-ESGIEVLX  |  TON  NOM  SOITSAINC- 
TIFIE. 

Chaque  plaque  :  H.  :  o^ioS;  L.  :  o^ogo. 
Collection  de  M°"  Rosenberg,  Paris. 


Plaque  rectangulaire  (grisaille,  avec  rehauts  de  cou- 
leurs et  d'or). 

[4.]  —  Le  Christ  et  les  disciples  portant  des  croix.  Au 
bas  :  TA  VOLVNTE  SOIT  FAICTE  |  ANSY  •  EN  •  LA- 
TERRE  •  COME  •  AV- CIE. 

H.  :  o°ii;  L.  o^og. 

Collection  de  M.  le  D'  Gilbert,  Paris. 


Plaque  rectangulaire  (grisaille). 

[8.]  —  Le  mourant.  Léon  de  Laborde  a  signalé,  comme 
faisant  suite  à  la  Prédication  du  Louvre,  un  émail  en 
grisaille  appartenant  à  M.  Strauss  qui  :  «  représente 
Jésus-Christ  guérissant  le  possédé;  on  lit  cette  inscrip- 
tion en  gros  caractères  :  MAIS  DELIVRE  NOVS  DV 
MALIN.  AMEN.  —  Hauteur  :  o«i45;  largeur  :  omi25  » 
(Notice  des  émaux,  édit.  de  i853,  p.  373).  —  M.  Ardant  a 
reproduit  cette  mention  (Couly  Noylier,  i865,  p.  i3-i4). 

Le  sujet  représente  «  le  mourant  »  et  non  la  guérison 
d'un  possédé. 

Si  les  dimensions  indiquées  sont  exactes,  cette  plaque 
appartiendrait  à  une  autre  série  que  les  précédentes,  qui 
sont  un  peu  plus  petites.  Les  mesures  données  par  Léon 
de  Laborde  seraient-elles  celles  de  l'émail  avec  son  cadre? 

Nous  n'avons  pas  pu  retrouver  cette  plaque. 
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Sept  plaques  rectangulaires  (grisaille,  avec  rehauts  de 
couleurs  et  d'or). 

[i.]  —  Le  Christ  s'adressant  aux  disciples.  Au  bas  : 
IHESV  DICTA  SES  DISEIPLES  •  QVANT  |  VOVS 
PRIEREZNE  PARLEZ  PAS  |  BEAVGOP  MAIS  PRIEZ 
AINSY.  —  Et  au-dessus,  devant  le  Christ  :  MAT- VI. 

[2.]  —  Les  fidèles  implorant  Dieu  le  Père.  Au  bas  : 
NOSTR  PERQVIES  ES  CIEVLX  ]  TON  NOM  SOIT 
SAINCTIFIE. 

[3.]  —  La  descente  du  Saint-Esprit.  Au  bas  :  TON 
ROYAVME  VIENNEA-NOVS. 

[4.]  —  Le  Christ  et  les  disciples  portant  des  croix.  Au 
bas  :  TA  VOLVNTE-SOIT-FAICTEAINSY  |  EN  LA 
TERRE  CÔÂIE  AV  CIEL. 

[5.]  —  La  Prédication.  Au  bas  :  DONNE  NOVS' 
AVIOVRDHVY  |  NOSTRE  PAIN  COTIDIAN. 

[6.]  —  Le  Christ  et  les  prisonniers.  Au  bas  :  ET  NOV 
PARDÔNE  NOZ  OFFESES  !  AINSY  QVE  NOVS  PAR- 
DONOS  A  I  CENLY  Q  NOVS  ONT  OSFENSE. 

[7.]  —  Job.  Au  bas  :  ET  NE  NOVS  INDVIT-POINT  1 
EN  TENTATION. 

Chaque  plaque  :  H.  :  cTisg;  L.  :  o"io5. 

Collection  du  Rev.  E.  A.   Coghill  (Southwell,  Angleterre). 

Ancienne  collection  W.  Bemrose  (Derby). 

O.  M.  Dalton,  ouvr.  cité,  p.  ii3. 

Ces  plaques  ont  été  montées  dans  un  cadre  en  bois  doré, 
formant  triptyque.  La  huitième  a  disparu,  —  (serait-ce  celle  de 
l'ancienne  collection  Strauss  t),  —  et  a  été  remplacée  par  une 
plaque  d'un  tout  autre  genre. 


234 


LES  PORTRAITS 

DB 

L'ÉGHEVIN    DESNOTS 

ET  LE  TABLEAU  DK 

L'A  VÈNEMENT  DU  DUC  D'ANJOU  A  LA  COURONNE  D'ESPAGNE 

PAR  LARGILLIERRE 


Dans  la  collection  La  Caze  figure  un  portrait 
d'homme,  par  Largillierre^  que  F.  Reiset  décrit 
ainsi  :  «  Il  est  assis  dans  un  fauteuil,  la  tête  tournée 
de  trois  quarts  vers  la  gauche,  le  corps  à  droite. 
Grande  perruque  blonde.  Robe  noire,  manteau  rouge. 
La  main  droite,  gantée,  sur  la  poitrine.  De  la  gauche, 
il  tient  une  lettre,  sur  laquelle  on  lit  :  Monsieur  Den... 
Signé  à  droite  :  par  de  Largillierre,  1704.  Toile. 
Haut.  :  ï^36;  larg.  :  i'»02.  »  Notice  des  tableaux 
légués  au  Musée  du  Louvre  par  M.  Louis  La  Ca\e^ 
no  220.  [Catalogue  sommaire.  École  française,  1909, 
n»  487.) 

Ce  beau  portrait  a  déjà  exercé  la  sagacité  des 
curieux;  cependant,  il  n'a  pas  été  nomme  de  manière 
satisfaisante,  bien  que  la  peinture  contienne  les  ren- 
seignements nécessaires  à  l'identification.  On  lit  sur 
la  toile  le  nom  de  l'artiste  et  la  date  d'exécution.  A 
droite,  sur  le  soubassement  des  colonnes,  au-dessus 
de  la  main  gauche  tenant  une  lettre,  on  distingue  net- 
tement, bien  que  d'une  teinte  légèrement  usée,  la 

I.  Je  suis  l'orthographe  du  peintre  lui-môme  dans  ses  signa- 
tures peintes  et  ses  autographes. 
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signature  du  peintre.  En  voici  le  fac-similé  exact ^ 


O^         /eu-, 


^^•w 


Sur  la  lettre  que  montre  le  magistrat,  on  déchiffre 
une  suscription  à  demi  effacée  : 


Les  dernières  lettres  du  nom  sont  d'une  lecture 
douteuse;  après  Den  on  distingue  un  o,  puis  des 
traits  indistincts. 

Le  personnage  porte  le  costume  d'échevin  de  la 
Ville  de  Paris  :  robe  de  palais  mi-partie  de  velours 
rouge  et  tanné,  longues  manches  pendantes,  rabat  de 
toile  blanche. 

Le  même  échevin  parisien  se  retrouve,  assis  auprès 
d'un  de  ses  collègues,  sur  un  fragment  de  tableau 
d'apparat,  provenant  de  l'Hôtel-de-VilIe  de  Paris, 


I.  La  signature  complète  doit  être  :  [par  N.]  de  largillierre. 
Le  début  a  disparu. 
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œuvre  incontestable  du  même  maître,  recueillie  au 
Musée  historique  de  la  Ville  de  Paris  ^ 

De  ces  constatations  matérielles,  déjà  signalées  par 
les  archéologues,  il  résulte  que  l'échevin  dont  le  nom 
est  à  déterminer  devra  satisfaire  aux  conditions  sui- 
vantes : 

I*  Posséder  un  nom  débutant  par  Den  et  composé 
de  peu  de  lettres  (la  place  sur  la  suscription  du  por- 
trait du  Louvre  étant  limitée); 

2°  exercer  la  charge  d'échevin  de  Paris  pendant 
l'année  1704,  date  d'exécution  du  portrait  isolé; 

3°  appartenir  au  Bureau  de  la  Ville  quand  fut  com- 
mandé à  Largillierre  un  tableau  sur  lequel  il  doive 
figurer  avec  les  autres  magistrats  parisiens. 

M.  Louis  Hourticq  a  eu  le  mérite  d'essayer  de 
résoudre  le  petit  problème.  Dans  l'une  de  ses  inté- 
ressantes «  Promenades  au  Louvre  »  consacrée  aux 
«  Portraits  d'échevins  »  [Revue  de  l'art  ancien  et 
moderne^  iQHi  t-  XXXV),  il  a  proposé  de  reconnaître 
sur  la  peinture  du  Louvre  l'image  de  Nicolas  Denis, 
huissier  des  conseils,  élu  échevin  en  août  1706,  qui 
demeura  en  charge  jusqu'en  août  1708.  Il  croyait  lire, 
en  etîet,  sur  la  lettre  :  Monsieur  Denis.  Paul  Mantz, 
parlant  jadis  de  cette  peinture  dans  son  étude  sur 
«  Largillière  »  {Galette  des  Beaux- Arts  de  i885,  t.  II), 
avait  lu  la  signature  ainsi  :  peint  par  N.  de  Largil- 
lière, JJ04.  «  Cette  révélation,  écrit  L.  Hourticq, 
nous  rejette  dans  des  abîmes  de  perplexité,  car  si  ce 
portrait  d'échevin  a  été  exécuté  en  1704,  il  ne  repré- 
sente pas  M.  Denis,  puisque  M.  Denis  n'a  été  nommé 
échevin  qu'en  1706.  Cette  date  et  ce  nom  ne  sont  pas 
conciliables.  Lequel  nous  trompe?  P.  Mantz  a  mal 
lu.  En  fouillant  sous  la  crasse  et  le  vernis  enfumé,  le 

I.  Guide  explicatif  du  Musée  Carnavalet,  par  Ch.  Sellier  et 
P.  Dorbec.  Paris,  190?,  in-12,  n°  56i  :  portraits  d'échevins. 
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regard,  aidé  de  la  lorgnette,  déchiffre  1707,  et  tout 
alors  s'arrange  »  (p.  352-353).  La  date  étant  indubita- 
blement celle  de  1704,  comme  l'avait  déjà  affirmé 
F.  Reiset,  l'hypothèse  de  M.  Hourticq  n'est  pas  sou- 
tenable  pour  les  raisons  qu'il  vient  lui-même  d'in- 
diquer. 

Je  propose  le  nom  de  l'échevin  Desnotz  ou  Desnots 
qui  me  paraît  répondre  aux  exigences  énumérées. 

Hugues  Desnotz  le  jeune,  dont  le  nom  est  écrit 
de  manières  différentes  :  Denots,  Des  Nots  ou  Des 
Notz,  et  que  l'on  devait  appeler  communément  Dénot, 
sans  prononcer  1'^,  —  comme  l'on  dit  alors  Rétout 
et  non  Re^tout, —  était  notaire  au  Châtelet'  quand  il 
fut  élu  échevin  de  la  Ville  de  Paris,  le  16  août  1702, 
ainsi  que  Boutet,  quartinier,  à  la  place  des  sieurs 
Hébert  et  Crevon.  Ils  demeurent  tous  deux  en  cette 
charge  jusqu'au  6  septembre  1704,  remplacés  alors 
par  Bellier  et  A.  Baudin.  Hugues  Desnots  le  jeune, 
qui  signe  simplement  Desnots,  est  donc  échevin  de 
Paris  pendant  une  partie  de  l'année  1704;  son  nom 
commence  bien  par  Den  et  est  court;  il  est  même  le 
seul,  pendant  l'exercice  de  sa  charge,  entre  1702  et 
1704,  sous  la  prévôté  de  Boucher  d'Orsay,  dont  le 
nom  débute  par  ces  lettres.  Enfin,  nous  allons 
retrouver  notre  échevin  sur  un  marché  passé  par  le 
Bureau  de  la  Ville  avec  Largillierre  en  1702,  ce  qui 
expliquera  la  présence  de  son  portrait  sur  le  morceau 
du  Musée  Carnavalet. 

I.  Hugues  Desnotz  fut  notaire  du  3o  mars  1686  au  17  mai 
171 5.  Trudon  des  Ormes,  dans  ses  Notes  sur  les  prévôts  des 
marchands  et  échevins  de  la  Ville  de  Paris  au  XVIII'  siècle 
(170  i-i  jSg)  {Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  l'Ile-de-France,  t.  XXXVIII,  191 1,  p.  174-175,  ii5,  198,  212), 
a  confondu  l'échevin  avec  son  confrère  Marquis  Desnotz,  de  la 
même  famille  (frère  peut-être),  qui  exerce  sa  charge  notariale 
de  1671  à  1714. 


—  238  — 

Le  14  septembre  1702,  le  prévôt  des  marchands. 
Boucher,  seigneur  d'Orsay,  et  les  échevins  de  la  Ville 
de  Paris  signent  un  marché  avec  Largillierre,  par 
lequel  ce  dernier  s'engage  à  faire  un  tableau  de  10  à 
II  pieds  de  hauteur  sur  i5  à  16  pieds  de  largeur,  de 
«  la  même  hauteur  et  largeur  que  ccluy  de  la  Pre- 
vosté  de  Monsieur  Bosc\  représentant  nous  dit  Pré- 
vost des  marchands,  [Boucher  d'Orsay],  les  sieurs  de 
Santeul,  Guillebon^,  Boutet  et  Desnotz,  Échevins, 
et  les  s"  Procureur  du  Roy,  greffier  et  receveur, 
accompagnez  de  la  Justice  et  de  l'Abondance,  une 
tapisserie  dans  le  fond  représentant  l'avènement 
du  Duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne,  avec 
toutes  les  allégories  convenantes  au  sujet,  suivant  le 
dessin  que  ledit  s""  de  Largillière  nous  a  présenté,  par 
nous  arresté  ».  L'artiste  s'oblige  à  livrer  le  tableau  au 
plus  tard  le  jour  de  la  fête  saint  Jean-Baptiste  pro- 
chain, c'est-à-dire  en  juin  lyoB.  Le  tableau  est  destiné 
à  figurer  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville;  le 
prix  est  fixé  à  5,3oo  livres.  Au  bas  de  la  pièce  figurent 
les  signatures  :  De  Largillierre,  Boucher  d'Orsay, 
de  Santeul,  Guillebon,  Boutet,  Desnots,  Moriau'. 

Or,  comme  sous  la  prévôté  de  Boucher  d'Orsay  il 
n'y  eut  qu'un  seul  tableau  commémoratif  commandé 
à  Largillierre*,  celui  de  1702,  et  que  le  portrait  de 

1.  C'est-à-dire  le  tableau  relatif  au  mariage  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  Marie- Adélaïde  de  Savoie  (1695),  exécuté  en  1697 
sous  la  prévôté  de  Claude  Bosc,  auquel  avait  succédé  Charles 
Boucher  d'Orsay  le  16  août  1700.  Tableau  disparu. 

2.  Claude  de  Santeul  cm  Santeuil  et  Claude  Guillebon,  éche- 
vins d'août  1701  à  août  1703. 

3.  Ce  marché,  étudié  par  Le  Roux  de  Lincy  dans  son  His- 
toire de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  Paris,  1846,  in-4'  (2*  par- 
tie. Preuves,  p.  87),  a  été  publié  par  Jules  Guiffrey  dans  les 
Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1886,  3*  série,  t.  II,  p.  94. 

4.  Les  tableaux  commandés  pour  la  décoration  de  l'Hôtel- 
de-Ville  de  Paris  à  Largillierre  furent  :  i*  le  Festin  offert  à 
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Desnots  doit  y  figurer,  j'ai  retrouvé  par  sa  présence 
sur  le  fragment  du  Musée  Carnavalet  l'origine  même 
de  cette  peinture  et  son  sujet.  Ce  morceau,  découpé 
dans  un  ensemble,  n'a  pu  appartenir  qu'au  tableau 
célébrant  «  l'avènement  du  Duc  d'Anjou  à  la  couronne 
d'Espagne  ».  Si  nous  relisons  attentivement  les  termes 
du  contrat  du  14  septembre  1702,  nous  verrons  que  la 
composition  adoptée  par  le  peintre  rappelait  celle  de 
son  tableau  fameux  représentant  les  magistrats  de 
Paris  délibérant  sur  les  préparatifs  du  festin  qu'ils 
s'apprêtent  à  offrir  au  Roi,  tandis  que  la  cérémonie 
future  est  retracée  sur  une  tenture  placée  derrière 
eux.  Dans  le  nouveau  tableau  de  1702,  Largillierre 
reprend  le  même  thème.  Les  magistrats  seront  assis 
en  chambre  de  conseil,  deux  figures  symboliques, 
la  Justice  et  l'Abondance,  apparaîtront  auprès  d'eux 
dans  le  centre  de  la  composition  et,  dans  le  fond, 
une  tapisserie  déroulera  le  sujet  qu'il  s'agit  de  glo- 
rifier, représenté  de  manière  mi-réelle,  mi-allégo- 
rique. Ainsi  le  peintre  mettait  les  officiers  munici- 
paux en  place  d'honneur,  prétexte  à  beaux  portraits. 
L'on  voit  par  les  deux  figures  conservées  le  brio 
d'exécution  habituel  au  grand  artiste  dans  le  manie- 
Louis  XIV  le  3o  janvier  1687,  après  sa  convalescence;  le  mar- 
ché non  encore  retrouvé;  la  toile  détruite  est  connue  par  trois 
esquisses  :  au  Musée  du  Louvre  (Lacaze,  n'  216),  au  Musée 
d'Amiens  (don  Lavalard)  et  au  Musée  de  l'Ermitage;  2*  le 
Mariage  du  Duc  de  Bourgogne  avec  Marie- Adélaïde  de  Savoie 
(en  1695),  exécuté  en  1697;  exposé  au  Salon  de  1699;  3"  l'Avè- 
nement du  Duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne;  marché  du 
14  septembre  1702  publié  par  Jules  GuifFrey;  4°  l'Arrivée  de 
l'Infante  d'Espagne  à  Paris  (1722);  marché  du  11  août  1722, 
publié  par  Jules  GuifFrey  dans  Nouvelles  Archives  de  l'Art 
français,  1882,  2'  série,  t.  III,  p.  i35-i37;  J.  Guiffrey  avait  signalé 
lesquisse  appartenant  à  Auguste  Sichel  {Ibid.,  1886,  p.  92);  elle 
vient  d'être  donnée  à  Carnavalet  par  M.  G.  Bourgarel.  Il  est 
vraisemblable  que  le  grand  tableau  n'aura  pas  été  exécuté  par 
suite  du  renvoi  de  l'Infante  en  avril  1726. 
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ment  des  étoffes,  des  draperies,  le  rendu  des  per- 
ruques, des  gants  à  crispins.  Les  visages  des  échevins 
sont  des  morceaux  savoureux,  pleins  de  vivacité 
d'expression.  Desnots  est  à  droite  sur  le  fragment 
sauvé  (qui  est  la  partie  gauche  de  l'ensemble);  se 
retournant  vers  son  collègue,  il  semble  lui  désigner, 
de  sa  main  gauche  dégantée,  un  objet  que  l'on  ne  voit 
plus.  L'échevin  assis  à  côté  de  Desnots,  sur  le  même 
siège  de  cuir,  ne  serait-il  pas  Michel  Boutet,  élu  au 
même  moment,  si  l'ordre  des  préséances  est  observé 
dans  le  placement  des  personnages? 

Le  portrait  de  Desnots,  exécuté  isolément,  qui, 
selon  l'usage,  était  offert  par  l'artiste  ou  lui  était  com- 
mandé par  l'intéressé,  reproduit  presque  exactement 
la  pose  du  grand  tableau  avec  cette  différence  que 
l'échevin  tient  une  lettre  dans  sa  main  gauche.  La 
touche  est  plus  fraîche  et  mieux  conservée  sur  la  toile 
du  Louvre  que  sur  celle  de  Carnavalet;  nous  voyons, 
d'après  la  date  (1704),  que  le  portrait  individuel  fut 
livré  postérieurement. 

A.  de  Ghampeaux^  avait  supposé  que  les  échevins 
de  Carnavalet  provenaient  du  tableau  commandé 
pour  l'heureuse  arrivée  de  l'Infante  d'Espagne  à 
Paris,  en  1722,  ainsi  que  le  portrait  d'un  prévôt  qu'il 
appelait  Castagnère  de  Châteauneuf  (prévôt  de  1720 
à  1725),  visiblement  découpé  dans  un  tableau  de  même 
orgine  et  conservé  également  au  Musée  Carnavalet^. 
L.  Hourticq  croyait,  dans  l'article  cité,  que  les  éche- 
vins, qu'il  nommait  Denis  et  Scourjon,  avaient  été 
exécutés  pour  un  tableau  commandé  à  Largillierre 
en  1708^.  Ces  deux  auteurs  s'accordent  pour  affirmer 

1.  A.  de  Champeaux,  L'art  décoratif  dans  le  vieux  Paris. 
Paris,  1898,  in-8»,  p.  207. 

2.  Sellier  et  Dorbec,  Guide  du  Musée  Carnavalet,  n*  36a. 

3.  L.  Hourticq,  dans  l'article  cité,  parle  d'un  tableau  qui 
aurait  été  commandé  à  Largillierre  en  1708  sur  la  confirmation 
de  noblesse  aux  prév<')t  et  échevins  faite  en  1706.  Je  ne  trouve 
pas  mention  d'un  pareil  marche,  muis  seulement  d'un  mande- 
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que  le  fragment  représentant  les  deux  échevins  et  le 
portrait  du  Prévôt  faisaient  partie  du  même  ensemble. 
Ils  ont  raison  tous  deux.  Le  marché  de  1702  va  encore 
nous  permettre  de  connaître  la  véritable  provenance  du 
second  et  précieux  débris.  L'on  voit  derrière  la  vaste 
perruque  du  Prévôt  une  figure  de  femme  apparaître, 
tenant  des  balances;  nous  reconnaissons  là  l'une  des 
divinités  que  Largillierre  devait  peindre  selon  les 
termes  de  son  contrat.  Il  est  naturel  que  ces  appari- 
tions mythologiques  entourassent  le  chef  de  la  muni- 
cipalité, assis  au  milieu  de  ses  collaborateurs.  Le 
Prévôt  ainsi  portraituré  serait  donc  Charles  Boucher, 
seigneur  d'Orsay,  qui  avait  succédé  à  Claude  Bosc  le 
16  août  1700  et  devait  rester  en  charge  jusqu'au 
i5  août  1708,  cédant  alors  la  place  à  Jérôme  Bignon^ 
L'on  ne  peut  songer  à  P. -A.  de  Castagnère,  marquis 
de  Châteauneuf  (1720  à  1725)  ni  au  tableau  de  1'  «  ar- 
rivée de  l'Infante  »,  où  il  dut  figurer,  car  en  cette  der- 
nière toile  les  magistrats  devaient  être  représentés  aux 
pieds  de  S.  M.,  d'après  les  termes  du  marché  passé 
avec  Largillierre  le  1 1  août  1722,  et,  dans  le  tableau  de 

ment  en  date  du  27  mars  1708  pour  l'exécution  d'une  bordure 
de  bois  sculptée  et  dorée  par  Antoine  Dieu,  peintre  et  doreur, 
pour  remplacer  le  cadre  ancien  du  milieu  de  cheminée  de  la 
grande  salle  «  pour  accompagner  le  tableau  que  nous  faisons 
faire  en  l'honneur  du  Roy  pour  marque  de  reconnaissance  de 
la  confirmation  de  noblesse  qu'il  a  plu  à  S.  M.  nous  accor- 
der... ».  Il  n'est  pas  question  de  Largillierre  pour  ce  tableau 
qui  intéresse  le  seul  prévôt  Boucher,  seigneur  d'Orsay  (J.  Guif- 
frey,  Nouv.  Arch.  de  l'Art  français,  1886,  p.,  95).  L'édit  accor- 
dant le  privilège  de  noblesse  aux  officiers  municipaux  est  de  juin 
1716;  la  toile  célébrant  cet  événement  qui  flattait  singulière- 
ment les  bourgeois  parisiens  fut  demandée  à  Louis  de  Boul- 
longne  (marché  de  1716  publié  par  J.  GuiÉfrey,  Ibid.,  1886, 
p.  98-99). 

I,  Pour  des  raisons  judicieusement  tirées  du  costume, 
L.  Hourticq  était  arrivé  à  cette  même  conclusion,  article  cité, 
p.  355-356. 

1918-1919  16 
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Carnavalet,  le  Prévôt,  vu  à  mi-corps,  est  assis  dans 
un  fauteuil. 

Il  convient  maintenant  de  suivre  l'histoire  du 
tableau  célébrant  l'avènement  du  Duc  d'Anjou  à  la 
couronne  d'Espagne,  afin  de  vérifier  la  provenance 
des  deux  morceaux  découpés,  aujourd'hui  heureuse- 
ment réunis  au  Musée  Carnavalet. 

Dans  son  Guide  de  l'étranger  à  Paris^  paru  en 
1787,  Thiéry  signale  qu'aux  Minimes  de  la  Place 
royale,-dans  la  seconde  sacristie  :  «  Un  grand  et  magni- 
fique tableau  de  Largillière,  placé  en  face  des  croisées 
de  cette  pièce,  représente  VErection  d'un  Prévôt  des 
Marchands  à  l'avènement  de  Philippe  V  au  Trône 
d'Espagne  »  (t.  I"",  p.  686).  Sous  cette  dénomination 
bizarre,  il  convient  de  reconnaître  l'œuvre  de  Largil- 
lierre  exécutée  en  1703.  Mais  comment  le  tableau 
commandé  pour  la  décoration  de  l'Hôtel-de-Ville 
était-il  arrivé  ainsi  au  couvent  des  Minimes?  Le 
document  inédit  suivant,  retrouvé  par  M.  Henri  Stein 
et  qu'il  veut  bien  me  permettre  d'introduire  dans  cette 
communication,  va  satisfaire  notre  curiosité  et  nous 
prouver  que  la  peinture  avait  été  donnée  par  la  Ville' 
à  la  fille  du  Prévôt  Boucher  d'Orsay  et  placée  par 
celle-ci  au  couvent  voisin  de  la  Place  royale  : 

Je  soussignée  M'ie  Marie-Anne  Boucher  d'Orsay,  dame 
de  Gourtabœuf,  déclare  que  par  considération  particu- 
lière pour  los  PP.  Minimes  près  la  Place  Royale  à  Paris, 

I.  Ce  procédé  permettant  le  remplacement  de  tableaux 
anciens  par  des  nouveaux  dans  les  salles  de  l'Hôtel-de-Ville 
nous  explique  la  disparition  de  certaines  toiles.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  également  dans  le  Guide  de  Thiéry  (t.  I, 
p.  602)  que  dans  l'hAtel  de  Le  Pelletier  de  Mortefontainc  se 
trouve  un  grand  tableau  fait  en  1G74,  sous  la  prévAté  de  Claude 
Le  Pelletier,  son  trisaïeul,  représentant  le  magistrat  A  la  tête 
du  corps  municipal  allant  à  Notre-Dame  rendre  grâces  à  Dieu 
après  la  victoire  de  Senef.  —  Le  tableau  de  Fr.  de  Troy,  rela- 
tif à  la  paix  d'Utrecht,  en  1714,  aurait  été  donne  à  la  famille 
du  prévôt  JérAme  Bignon  (A.  de  Champeaux,  op.  cit.,  p.  207). 
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je  leur  ai  donné  et  donne  librement  et  manuelement  un 
tableau  de  dix-sept  pieds  dix  pouces  de  longueur,  sur 
onze  pieds  quatre  pouces  de  hauteur,  y  compris  son 
cadre,  peint  en  lyoS  par  le  sieur  Largillière,  représentant 
feu  mon  père  pour  lors  prévost  des  marchands,  Messieurs 
le  Procureur  du  Roy,  les  échevins  de  la  ville  de  Paris  et 
Mgr  le  duc  d'Anjou  élevé  à  la  couronne  d'Espagne  : 
lequel  tableau  est  présentement  placé  dans  la  seconde 
sacristie  de  leur  couvent.  J'entends  faire  ce  don  par  le 
présent,  comme  par  la  meilleure  forme  pour  toujours 
sans  qu'aucun  de  mes  héritiers  ou  ayant  cause  puisse 
jamais  rien  y  prétendre  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Si  contre  ma  volonté  et  malgré  ma  présente  déclaration 
quelqu'un  vient  à  disputer  ledit  tableau  auxdits  Pères,  et 
les  oblige  à  l'en  desaisir,  je  veux  qu'on  en  fasse  l'estima- 
tion et  que  la  valeur  leur  en  soit  paiée  en  argent  monoié 
et  ayant  cours,  pour  continuer  la  part  qu'ils  me  donnent 
aux  prières  qu'ils  font  pour  leurs  bienfaiteurs,  et  m'en 
faire  telles  autres  particulières  qu'ils  jugeront  à  propos. 
Telle  est  ma  plus  sincère  et  ma  plus  absolue  volonté.  En 
foy  de  quoi  j'ai  signé,  ce  25  may  mil  sept  cens  soixante  huit. 
(Sign.  autogr.  :)  Marie  Anne  Boucher  d'Orsay. 

(Archives  nationales,  F''  1096,  dossier  i.) 

Quand,  en  1790,  des  commissaires  dressent  les 
inventaires  des  œuvres  d'art  appartenant  au  clergé, 
qui  seront  bientôt  déménagées  et  transportées  en  des 
Dépôts  nationaux,  ceux  qui  procèdent  à  la  visite  des 
Minimes  notent  bien  dans  la  «  Salle  du  Comité  » 
l'existence  du  tableau  de  Largillierre.  «  Les  officiers 
municipaux  de  la  Ville  de  Paris,  peints  par  Largil- 
lière en  1763  »,  lit-on  dans  le  procès-verbal  publié  par 
M.  Henri  Stein'.  1763  est  un  lapsus  évident  du  scribe 
pour  1703.  Dans  la  Chapelle  se  trouvait  également  un 
ancien  tableau  de  l'Hôtel-de-Ville  :  le  Prévôt  et  les 
échevins  en  i653  peints  par  Lallemand.  Dans  une 

i.H.  Stein,  Inventaires  des  églises  de  Paris  en  JJQO,  dans 
Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1890,  3"  série,  t.  VI, 
p.  93,  95. 
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note  postérieure  d'Alexandre  Lenoir,  marquant  les 
tableaux  à  faire  enlever  pour  être  apportés  à  son 
Dépôt  des  Petits-Augustins,  on  lit  :  «  Aux  Minimes  : 
I  Largillière  et  i  L'Allemant'.  »  Ce  sont  bien  les 
deux  morceaux  précédemment  inventoriés  et  choisis. 
Dans  son  précieux  Catalogue  des  tableaux  «  réunis 
au  Dépôt  national  des  Monuments  français  adressé 
au  Comité  d'Instruction  publique,  le  1 1  vendémiaire 
an  III  »,  Alexandre  Lenoir  enregistre  le  tableau  des 
Minimes  sous  le  n"  410,  avec  un  nouveau  titre  encore 
étrange  :  «  La  Municipalité  de  Paris  recevant  l'Abon- 
dance dans  son  sein^  »  (allusion  à  la  divinité  qui 
devait  s'étaler  au  milieu  de  la  toile,  auprès  du  Pré- 
vôt). Que  devint  la  peinture  au  Dépôt  des  Petits- 
Augustins?  Roulée,  elle  s'altéra  probablement  et  fut 
écartée  par  le  jury  chargé  de  choisir  les  œuvres 
dignes  du  Muséum  du  Louvre,  par  conséquent  elle 
fut  vendue,  soit  sur  place,  soit  en  un  autre  dépôt 
artistique  et  mobilier'.  C'est  ce  qui  explique  le  décou- 
page dont  la  peinture  fut  victime.  Un  marchand  aura 
essayé  de  sauver  ainsi  les  parties  vendables.  Heureuse 
faute  qui  nous  vaut  la  conservation  des  deux  superbes 
morceaux  qui  furent  recueillis  par  des  curieux.  En 

1.  Archives  du  Musée  des  Monuments  français,  t.  II,  p.  24 
(note  sans  date). 

2.  Document  publié  dans  la  Revue  universelle  des  arts, 
t.  XXI,  i865,  p.  i35.  Dans  un  état  récapitulatif  des  peintures 
de  son  Dépôt,  A.  Lenoir  signale  le  même  tableau  dans  la 
série  des  peintures  provenant  des  Minimes,  sous  le  n*  384  :  «  Un 
tableau  allégorique  par  Largillière.  »  Archives  du  Musée  des 
Monuments  français,  t.  II,  p.  263. 

3.  A.  Lenoir  a  bien  remis  «  un  morceau  de  tableau  »  par 
Largillierre  au  Conservatoire  du  Muséum  {Ibid.,  t.  II,  p.  167), 
mais  ce  fragment  provenait  directement  de  l'Hôtel-de-Ville; 
il  entre  au  Dépôt  en  juillet  1794  (t.  II,  p.  166).  Ce  ne  peut  être 
alors  qu'un  fragment  du  «  Festin  offert  à  Louis  XIV  »  ou  du 
«  Mariage  du  Duc  de  Bourgogne  »,  seules  toiles  de  l'artiste 
encore  accrochées  dans  la  Maison  de  ville  en  1789,  d'après  le 
témoignage  des  guides;  qu'est-il  devenu  ? 
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1867,  le  groupe  des  échevins  passe  à  la  vente  de  la 
célèbre  galerie  du  marquis  de  Salamanca,  où  la  Ville 
le  fait  acquérir  ^  Quant  au  portrait  du  Prévôt,  il  fut 
acquis  également  pour  la  collection  historique  pari- 
sienne, alors  en  formation,  antérieurement  à  1870; 
nous  n'avons  pu  connaître  en  quelles  circonstances. 

Nous  aboutissons  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

1.  Le  portrait  du  Musée  du  Louvre,  œuvre  de  Lar- 
gillierre  en  1704  (n<»  220  de  la  collection  Lacaze), 
représente  Hugues  Desnots,  notaire,  échevin  de  la 
Ville  de  Paris  de  1702  à  1704; 

2.  La  toile  de  Carnavalet  sur  laquelle  le  même  éche- 
vin figure  aux  côtés  d'un  de  ses  collègues  provient 
du  tableau  commandé  en  1702  à  Largillierre  pour 
l'Hôtel-de- Ville  et  commémorant  1'  «  Avènement  du 
Duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne  ». 

3.  Le  portrait  d'un  Prévôt  des  marchands,  qui  est 
celui  de  Boucher  d'Orsay,  conservé  aussi  au  Musée 
Carnavalet,  a  la  même  origine  et  a  été  découpé  dans 
le  même  ensemble. 

4.  La  grande  peinture  achevée  par  Largillierre  en 
1703,  placée  d'abord  à  l'Hôtel-de- Ville,  donnée  par 
la  Ville  à  M'^^  Boucher  d'Orsay,  a  été  offerte  par 
celle-ci  au  couvent  des  Minimes  de  la  Place  royale  de 
Paris  en  1768.  C'est  là  qu'elle  se  trouvait  en  1790. 
Transportée  au  Dépôt  national  des  Petits-Augustins, 
elle  en  sortit  par  une  vente  ;  la  toile  fut  alors  fragmen- 
tée et  deux  morceaux  ont  été  recueillis  au  Musée  his- 
torique parisien. 

Gaston  Brière. 

I.  Vente  du  marquis  de  Salamanca.  Catalogue  de  tableaux 
anciens  des  écoles  espagnole...  Paris,  3-6  juin  1867,  «  n»  228. 
Rigaud.  Portraits  de  deux  magistrats...  Larg.  :  i"i9;  long.  : 
i"5o.  De  la  galerie  Félix  Sagan  ».  A.  de  Champeaux  {op.  cit., 
p.  207)  a  bien  indiqué  cette  provenance  exactement. 
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L'EXPOSITION    DU    LUXEMBOURG 

AU  PROFIT  DES  BLESSÉS  DE  JUILLET  i83o 


Il  a  été  question,  dans  l'article  sur  le  Musée  du  Val- 
de-Grâce  (voir  ci-dessus,  p.  34),  d'une  exposition 
ouverte  au  Palais  du  Luxembourg  à  l'automne  de 
i83o'.  Comme  le  catalogue  est  fort  rare  et  que  des 
œuvres  de  grande  importance  figurèrent  en  cette  réu- 
nion, il  peut  être  intéressant  de  fournir  quelques 
explications  complémentaires  sur  l'Exposition  du 
Luxembourg. 

Le  titre  de  la  brochure  mise  en  vente  est  ainsi 
libellé  :  «  Explication  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  gravure,  dessins  et  lithogra- 
phies, exposés  dans  la  Galerie  de  la  Chambre  des 
Pairs,  au  profit  des  blessés  des  27,  28  et  2 y  juillet 
i83o.  Paris,  Vinchon  fils  et  successeur  de  M'»=  V^«  Bal- 
lard,  imprimeur  des  Musées  royaux,  i83o.  In-12  de 
8  pp.  n.  ch.  et  61  p.  (Bibliothèque  nationale,  Impri- 
més, V.  383i8).  » 

Un  avis  explique  que  dans  cette  exposition,  organi- 
sée par  Naigeon  et  autorisée  par  le  grand  Référen- 
daire de  la  Chambre  des  Pairs,  l'on  verra  «  les  chefs- 
d'œuvre  représentant  les  faits  mémorables  de  l'armée 
française  »,  tableaux  qui  furent  «  conservés  religieu- 
sement à  la  Direction  générale  des  Musées  ». 

I.  L'exposition  s'ouvrit  probablement  au  mois  d'octobre  à 
lire  les  dates  des  articles  publics  dans  la  presse  et  les  revues. 
Une  autre  exposition  organisée  par  la  t  Société  des  amis  des 
arts  »  eut  lieu  au  Louvre  à  partir  de  septembre  i83o.  Cf.  Mau- 
rice Tourneux,  E.  Delacroix  devant  ses  contemporains.  Paris, 
Rouam,  1886,  in-8»,  aux  pages  109-110. 
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C'est  la  présence  de  ces  grandes  compositions, 
invisibles  depuis  1814,  qui  attira  l'attention  des 
curieux;  ce  fut  comme  le  prélude  de  la  renaissance 
de  la  peinture  impériale  qui  devait  s'étaler  plus  tard 
sur  les  murailles  des  galeries  historiques  de  Ver- 
sailles. Il  importe  de  dresser  la  liste  exacte,  d'après 
le  livret,  des  peintures  de  cette  époque  qui  furent 
alors  déroulées  en  y  ajoutant  l'indication  de  leur 
emplacement  actuel. 

N°  loi.  Gérard.  La  bataille  d' Austerlit\. 

Cette  composition  fut  exécutée  pour  la  décoration 
du  plafond  de  la  salle  du  Conseil  d'État  aux  Tuile- 
ries, en  1810.  La  composition  était  supposée  peinte 
sur  une  vaste  tapisserie  que  déroulaient  de  chaque 
côté  des  figures  volantes  de  femmes  personnifiant  la 
Victoire  et  la  Renommée,  l'Histoire  et  la  Poésie. 
Quand  le  plafond  fut  retiré,  au  retour  des  Bourbons, 
les  allégories  furent  dissociées  du  sujet  principal,  et 
c'est  ainsi  que  la  bataille  a  été  placée  au  Musée  de 
Versailles  isolément  (  Catalogue ,  par  E.  Soulié, 
n°  2765),  tandis  que  la  Victoire  et  la  Renommée, 
l'Histoire  et  la  Poésie  entraient  au  Musée  du  Louvre 
[Catalogue  sommaire.  École  française,  n^*  33o  et 
33 1).  La  bataille  d'Austerlitz  a  été  agrandie  dans  la 
hauteur. 

N"'  102.  Gérard.  Le  tombeau  de  Sainte-Hélène. 

En  1823,  reprenant  la  pensée  qu'il  avait  jadis  exé- 
cutée pour  le  plafond  des  Tuileries,  Gérard  avait 
peint  ce  tableau  où  l'on  voyait  le  modeste  tombeau 
de  l'Empereur  encadré  de  saules  pleureurs,  sur  une 
tapisserie  que  tenaient  les  figures  volantes  dont  il 
s'était  servi  pour  la  tenture  d'Austerlitz.  Une  estampe 
garde  le  souvenir  de  cette  nouvelle  composition  (re- 
produite dans  A.  Dayot,  Napoléon  raconté  par  l'image^ 
Paris,  Hachette,  1895,  in-4°,  p.  384-386). 
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Le  tableau  exposé  au  Luxembourg  en  i83o  semble 
avoir  disparu.  Il  ne  figure  pas  à  l'inventaire  des 
Musées  de  i852.  Une  peinture  inspirée  de  Gérard, 
mais  transformée  par  l'addition  d'une  apparition 
dans  les  nuées,  se  trouve  seule  marquée  à  l'in- 
ventaire officiel  (L.  P.  2878;  M.  L  4857);  elle  est 
l'œuvre  d'Alaux  et  fut  commandée  pour  Versailles. 
Catalogue,  par  E.  Soulié,  sous  le  n°  1782  :  «  Sépul- 
ture de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  allégorie.  Par 
Alaux  d'après  Gérard  et  Horace  Vernet.  —  Haut.  : 
3'n25  ;  larg.  :  2"65.  La  tombe  de  l'Empereur,  à  Sainte- 
Hélène,  est  entourée  de  saules.  Dans  les  airs.  Napo- 
léon, assis  et  couronné  de  lauriers,  est  entouré  par 
les  ombres  des  guerriers  de  son  temps  qui  viennent 
rendre  hommage  à  sa  mémoire.  » 

N''  io3.  GiRODET.  Napoléon  recevant  les  clefs  de 
Vienne  (i3  novembre  i8o5).  Salon  de  1808.  (Au 
Musée  de  Versailles,  Catalogue  Soulié,  n»  1549.) 

N°  108.  Gros.  Les  pestiférés  de  Jaffa.  (Musée  du 
Louvre,  Catalogue  Villot.  École  française,  n°  274.) 

N°  109.  Gros.  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille 
d'Eylau  (9  février  1807).  Salon  de  1808.  (Au  Musée 
du  Louvre,  Catalogue  Villot.  École  française,  n°  275  ; 
d'abord  placé  au  Musée  de  Versailles.) 

N°  110.  Gros.  Bataille  d'Aboukir  (25  juillet  1799). 
Salon  de  1806.  (Au  Musée  de  Versailles,  n°  2276.) 
D'après  Soulié,  la  toile  rachetée  par  Gros  au  roi  de 
Naples  en  1824  ne  fut  acquise  parla  Liste  civile  qu'en 
i833  pour  25,000  francs;  ainsi  elle  appartenait  encore 
à  l'artiste  en  i83o^ 

I.  Alfred  de  Musset,  qui  a  fait  le  compte-rendu  de  cette 
exposition  dans  le  Temps,  consacre  son  premier  article  (daté 
du  27  octobre  i83o)  à  l'étude  des  tableaux  de  Gros  dont  il  fait 
un  grand  éloge.  Cet  article  est  le  seul  recueilli  en  tête  du 
volume  des  œuvres  complètes  :  Mélanges  de  littérature  et  de 
critique. 
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N°  II 6.  GuÉRiN.  Bonaparte  fait  grâce  aux  révoltés 
du  Caire  (23  octobre  1798).  Salon  de  1808.  (Au  Musée 
de  Versailles,  Catalogue  Soulié,  n»  1498.) 

N°  178.  Meynier.  Le  maréchal  Ney  remet  aux  sol- 
dats du  y  6^  de  ligne  leurs  drapeaux  retrouvés  dans 
l'arsenal  d/Inspruck  (7  novembre  i8o5).  Salon  de  1808. 
(Au  Musée  de  Versailles,  Catalogue  Soulié,  n»  1547. 
Voir  ci-dessus,  p.  43.) 

N°  261.  Carie  Vernet.  Bataille  de  Marengo.  L'es- 
quisse au  Salon  de  1804.  (Au  Musée  de  Versailles, 
Catalogue  Soulié,  n-^  i568.)  Cette  vaste  toile  (haut.  : 
4™65  sur  9™55)  est  malheureusement  roulée  depuis  les 
transformations  matérielles  subies  par  la  salle  n°  80, 
où  elle  était  exposée,  lors  de  l'appropriation  de  la 
salle  à  des  bureaux  de  l'Assemblée  nationale. 

N<>  334.  J.-B.  Regnault.  Mort  du  général  Desaix 
(14  juin  1800).  (Au  Musée  de  Versailles,  Catalogue 
Soulié,  n°  1569.) 

Parmi  les  autres  rares  peintures  anciennes  rassem- 
blées au  Luxembourg,  Ton  ne  peut  guère  citer  que 
les  deux  portraits  célèbres  de  M^  et  Madame  Pécoul* 
par  David,  prêtés  par  M.  Dequevauviller  (le  graveur 
F. -G.  Dequevauviller,  très  probablement),  à  qui  l'on 
devait  les  acquérir,  en  1844,  pour  le  Musée  du  Louvre, 
au  prix  de  600  francs. 

Les  artistes  vivants  sont  assez  obscurs  pour  la  plu- 
part. Plusieurs  exposent  des  épisodes  des  «  Trois 
glorieuses  »  qui  auraient  probablement  aujourd'hui 
quelque  attrait.  Signalons  la  présence  d'une  œuvre 
magnifique  d'Eugène  Delacroix  :  0  Un  jeune  tigre 
jouant  avec  sa  mère  »,  qui  apparaît  pour  la  première 
fois.  Le  maître  renvoyait  la  toile  bientôt  au  Salon  de 

I.  Une  belle  réplique  du  portrait  de  Monsieur  Pécoul,  de 
moindre  hauteur,  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Ernest 
May. 


—  25o  — 

i83i,  n°  5i6  :  «  Étude  de  deux  tigres  »  {voir  Maurice 
Tourneux,  Eugène  Delacroix  devant  ses  contempo- 
rains^ Paris,  Rouam,  1886,  in-8°,  aux  pages  109-110, 
et  L'œuvre  complet  de  Eugène  Delacroix^  par  A.  Ro- 
baut  et  E.  Chesneau,  au  n^  323).  L'on  sait  que  le 
Musée  du  Louvre  doit  cette  œuvre  admirable  à  la  géné- 
rosité de  M.  Maurice  Cottier.  Après  cette  toile,  l'on 
ne  peut  guère  citer  que  la  Vénus  désarmant  l'Amour^ 
par  Robert  Lefèvre,  mort  en  i83o  (au  Louvre, 
Catalogue  sommaire.  École  française,  n"  53 1);  les 
envois  de  M"=  de  Saint-Omer  (voir  ci-dessus,  p.  43)  : 
portraits  du  D""  Broussais,  de  la  veuve  du  général  Foy 
et  trois  scènes  de  genre.  Peu  de  sculptures  intéres- 
santes, sauf  un  buste  de  J.-J.  Rousseau,  par  Houdon 
(no  268),  l'exemplaire  en  terre  cuite  appartenant  à 
M.  Durier,  papetier,  dont  plus  tard  A.  de  Montaiglon 
et  G.  Duplessis,  dans  leur  étude  sur  le  grand  sculp- 
teur, ont  marqué  l'importance. 

G.  B. 
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DEUX  LETTRES  D  INGRES 


I. 

M.  Ingres,  alors  à  Rome,  peignit  un  tableau  ordonné 
par  le  ministre  de  l'Intérieur  pour  l'église  de  la  Trinité- 
des-Monts.  Ce  tableau,  peint  à  l'huile,  placé  dans  la 
seconde  chapelle  à  droite  en  entrant,  représente  Notre- 
Seigneur  donnant  les  clefs  du  paradis  à  saint  Pierre  en 
présence  des  apôtres.  La  dimension  est  de  lo  pieds  de  haut 
sur  7  environ.  M.  Ingres  crut,  d'après  les  suffrages  hono- 
rables qu'a  obtenus  ce  tableau  et  d'après  sa  propre  con- 
viction, que  c'est  le  meilleur  de  ses  ouvrages  :  il  désire 
donc  vivement  qu'on  le  lui  prête  pour  qu'il  puisse  figurer 
ici  à  l'exposition  prochaine  du  Louvre  pour  l'année  i83i, 
mois  d'avril. 

Cette  faveur  lui  a  été  déjà  refusée  {en  note  :  par  l'am- 
bassadeur M.  de  Montmorency  et  un  petit  conseil  des 
biens  français  à  Rome)  à  l'époque  du  dernier  Salon,  par 
une  circonstance  fâcheuse  touchant  un  tableau  de  M.  Fo- 
restier qui  devait  décorer  cette  église,  mais  qui  ne  regar- 
dait en  rien  M.  Ingres,  et  dont  il  a  été  la  victime.  M.  le 
D.  d...,  dont  ce  tableau  décore  la  chapelle,  est  d'une  indif- 
férence, on  osera  dire,  presque  brutale  sur  cet  ouvrage; 
il  est  inutile,  on  le  pense,  de  l'y  intéresser.  Son  envoi  à 
Paris  est  extrêmement  facile  qu'en  voudra  bien  prendre 
son  collègue,  le  directeur  de  l'Académie  de  France,  en  le 
faisant  partie  du  rouleau  des  ouvrages  de  MM.  les  pen- 
sionnaires, qu'il  adresse  tous  les  ans  au  ministre  de  l'In- 
térieur, auquel  appartient  d'ailleurs  de  droit  ce  tableau. 

M.  Ingres  se  charge  des  frais  de  retour,  mais  adressé 
pour  sa  sûreté  par  le  ministre  à  l'ambassadeur*. 

I.  Remarquer  le  français  d'Ingres,  embarrassé  et  peu  cor- 
rect. Ces  deux  lettres  ne  sont  pas  datées. 
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II. 


M.  Ingres  désire  avoir  des  renseignements  sur  un  de 
ses  tableaux  qui  se  voyait  à  Naples  du  temps  de  Murât. 
Ce  tableau,  peint  à  l'huile,  représente  une  figure  de  femme 
de  grandeur  naturelle,  couchée  sur  un  lit  de  repos  à 
rideaux  cramoisis,  et  dont  voici  l'exacte  composition.  Ce 
tableau  fut  peint  à  Rome  en  1808,  et  Murât  en  fit  lui- 
même  l'acquisition.  On  le  paya  cinquante  louis;  il  fut 
transporté  à  Naples  où  on  le  plaça  dans  les  petits  appar- 
tements du  palais  du  roi,  dits  mazzarini,  qui  ont  vue  sur 
la  place  du  palais.  L'auteur  l'y  a  vu  et  reconnu  à  l'époque 
de  1814,  mais  avant  le  changement  de  gouvernement.  A 
partir  de  là,  ce  tableau  ne  s'est  plus  vu  ni  retrouvé  nulle 
part.  M.  Ingres  en  a  fait  faire  diverses  enquêtes,  même 
par  une  pétition  adressée  au  ministre  des  grâces  et  jus- 
tice, où  il  réclamait  pour  son  ouvrage  la  même  faveur 
accordée  quelque  temps  auparavant  à  M.  Gros,  qui  a  pu 
par  cette  voie  racheter,  et  à  un  prix  très  modique,  son 
tableau  de  la  bataille  d'Aboukir. 

M.  Ingres  proposait  et  propose  de  nouveau  de  racheter 
son  tableau  aux  mêmes  conditions,  ou  bien,  vu  que  ce 
tableau  peut  paraître  un  peu  voluptueux  à  cette  cour,  d'en 
faire  un  autre  de  tout  autre  sujet  religieux  ou  autre  et 
dans  la  même  dimension,  que,  s'il  ne  peut  obtenir  aucune 
de  ces  demandes,  on  voudra  bien,  au  nom  des  arts  et 
pour  sa  propre  gloire,  lui  prêter  ce  tableau  pour  qu'il  pût 
figurer  à  la  prochaine  exposition  du  Louvre  de  l'année 
i83i  au  mois  d'avril. 

M.  Ingres  ne  sera  pas  ingrat  pour  un  tel  service  dont 
il  payera  d'ailleurs  les  frais  de  transport  sous  la  garantie 
cependant  des  objets  directs  appartenant  à  la  cour  de 
Naples. 

Ces  deux  tableaux  ne  figurèrent  ni  au  Salon  de 
i83i  ni  a  ceux  des  années  suivantes.  Dans  la  seconde 
lettre,  il  s'agit  de  ïOdalisque,  qui  lui  avait  été  com- 
mandée en  181 3  par  la  reine  de  Naples. 

Gabriel  Vauthier. 
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LETTRES  D'ARTISTES  A  THIERS 

(1835-1840) 

Tout  en  s'occupant  de  politique,  Thiers  s'intéres- 
sait aux  beaux-arts.  Dans  le  Constitutionnel,  il  ren- 
dait compte  du  Salon  de  1822  et  de  celui  de  1824.  Ses 
articles,  réunis  en  volume,  sont  intéressants  à  par- 
courir. Ce  jeune  homme,  —  il  est  né  en  1797,  —  fait 
preuve  d'un  goût  mûr  et  indépendant.  «  Il  est  surpre- 
nant de  voir  avec  quelle  sagacité  il  jugeait  à  la  fois  le 
vieux  David  et  le  jeune  Delacroix.  »  Il  loue  l'auteur 
de  la  Mort  de  Socrate,  et  «  aucun  tableau,  dit-il  à 
propos  de  Dante  et  Virgile,  ne  donne  plus  d'idée  de 
l'avenir  d'un  grand  peintre  ». 

Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  fut  pour  lui  un  ravis- 
sement :  «  Il  y  fut  touché  surtout  par  la  Renaissance. 
Rentré  en  France,  il  voulut  chez  lui  un  abrégé  de 
l'univers;  il  fit  exécuter  par  Bellay  des  copies  réduites 
d'après  les  plus  fameux  morceaux  de  peinture  qui 
soient  en  Europe'.  »  Il  voulut  aussi  donner  à  notre 
pays  des  reproductions  des  oeuvres  les  plus  considé- 
rables en  peinture  et  en  sculpture.  Les  lettres  que 
nous  publions,  et  qui  sont  conservées  dans  ses  papiers 
légués  à  la  Bibliothèque  nationale  par  M"«  Dosne, 
font  connaître  les  travaux  qu'il  commanda;  elles 
montrent  également  quelle  fut,  à  l'égard  des  artistes, 
une  bienveillance  qui  savait  se  traduire  par  un  appui 
solide  et  délicat. 

Sigalon  avait  été  choisi,  sur  la  désignation  d'Ingres, 
pour  exécuter  la  copie  du  Jugement  dernier'^.  Voici 

1.  Charles  Blanc,  Le  cabinet  de  M.  Thiers,  1871. 

2.  «  Il  ne  voulut  pas  reproduire  les  tons  enfumés  de  l'origi- 
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les  lettres,  ou  certaines  parties  des  lettres  qu'il  écrivit 
au  ministre. 

M.  le  directeur  de  l'Académie  de  France  est  venu  voir 
ma  copie;  il  en  a  paru  très  satisfait;  son  approbation 
m'est  d'autant  plus  agréable  que  je  craignais  beaucoup 
le  contact  de  son  grand  talent  et  surtout  la  sévérité  de  ses 
opinions  (i5  mars  i835). 

Thiers  a  porté  ses  émoluments  de  loooo  francs  à 
20  000,  et  lui  a  de  plus  accordé  une  pension  viagère 
de  3ooo  francs;  or,  Sigalon  avait  cru  que  cette  pen- 
sion ne  serait  que  pour  le  temps  de  son  travail.  Il 
vient  de  terminer  la  sixième  ébauche  des  pendentifs  : 

J'espère,  écrit-il  au  ministre,  que  ce  travail  ne  sera  pas 
perdu,  quoique  sans  avoir  les  originaux  sous  les  yeux. 
Les  esquisses  peintes  et  les  calques  d'après  lesquels  ces 
préparations  ont  été  faites  sont  assez  justes  pour  me  faire 
espérer  que  les  décomptes  ne  seront  pas  trop  grands 
lorsque  je  pourrai  reprendre  ce  travail  dans  la  chapelle 
Sixtine.  Je  vais  profiter  de  quelques  jours  de  repos  et 
attendre  la  fin  des  cérémonies  de  Pâques  en  m'occupant 
avec  mon  aide  des  premières  dispositions  du  dessin  que 
vous  me  demandez;  les  mesures  que  vous  fixez  pour  la 
hauteur  des  figures  me  paraissent  très  convenables;  elles 
donneront  au  dessin  une  dimension  qui,  je  crois,  sera 
d'un  bon  aspect  (7  avril  i835). 

«  Je  viens  de  finir  le  second  tiers  du  Jugement  der- 
nier »  (25  novembre).  C'est  un  travail  énorme  qu'il  ne 
peut  finir  pour  l'époque  que  Thiers  a  fixée.  Celui-ci 
accorde  le  temps  nécessaire  : 

Tous  mes  amis  me  parlent  avec  admiration  des  belles 
choses  qui  s'exécutent  sous  votre  administration.  J'applau- 
dis avec  toute  la  France  à  tous  vos  beaux  projets.  Dieu 

nal,  semblable  aujourd'hui  à  un  immense  fusain  rehaussé  d'un 
peu  de  jaune  sur  du  papier  bleu  sale;  il  cherche  sous  les 
dégradations  du  temps  la  fraîcheur  primitive  »  {Ibidem). 
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veuille,  pour  les  accomplir,  que  les  vœux  de  mes  conci- 
toyens vous  tiennent  longtemps  au  pouvoir.  Je  le  désire 
vivement  pour  le  bonheur  de  mon  pays  et  pour  sa  gloire 
(29  décembre). 

Thiers,  depuis  le  mois  de  mars  i836,  a  cessé  d'être 
ministre,  mais  il  n'oublie  ni  Sigalon  ni  les  reproduc- 
tions qu'il  a  commandées.  Le  10  mai,  l'artiste  lui 
parle  de  ses  travaux  : 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  la  réception  de  votre 
lettre  datée  du  12  avril.  Je  suis  extrêmement  touché  de 
votre  souvenir;  l'expression  de  votre  bienveillance  sera 
toujours  pour  moi  le  plus  vif  encouragement  et  la  plus 
douce  récompense  de  mon  travail. 

Artiste,  je  regrette  bien  souvent  votre  patronage;  j'es- 
père cependant  que  votre  successeur  continuera  le  bien 
que  vous  avez  si  glorieusement  commencé.  Je  vous  rends 
mille  grâces  pour  toutes  les  offres  de  services  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  faire.  Je  crois  qu'avec  de  la  santé  rien 
désormais  ne  peut  entraver  mon  travail. 

La  dernière  somme  que  vous  m'avez  fait  passer,  jointe 
au  reste  de  celles  que  j'ai  touchées  précédemment,  sufiBra 
aux  dépenses  que  l'entière  confection  du  Jugement  der- 
nier exigera.  Dans  les  cinq  mois  dont  ma  campagne  de 
cette  année  se  compose,  j'espère  couvrir  la  troisième  et 
dernière  toile  de  la  grande  fresque  ;  ma  besogne  marchera 
rapidement  autant  qu'il  est  possible,  en  bien,  à  ce  qu'on 
dit  ici.  J'espère,  Dieu  aidant,  avoir  terminé  cet  ouvrage 
au  milieu  de  décembre.  En  janvier  de  l'année  prochaine, 
ce  travail  fini,  je  compte  faire  un  voyage  à  Paris  pour  en 
surveiller  la  mise  en  place,  retourner  à  Rome  immédiate- 
ment pour  commencer  les  douze  pendentifs  qui,  je  crois, 
ne  me  tiendront  guère  plus  de  six  mois  dans  ce  pays. 

Le  dessin  marche  bien;  avec  les  moyens  que  nous 
avons  employés  pour  l'exécution  de  cet  ouvrage,  nous 
avons  obtenu  d'excellents  résultats  ;  ces  moyens,  donnant 
aussi  juste  le  caractère  du  dessin  du  maître,  rendent  peut- 
être  mieux  que  la  peinture  l'aspect  et  le  ton  général  de 
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l'ouvrage.  Il  est  aussi  avancé  que  ma  copie,  le  jeune 
artiste  qui  en  est  chargé,  n'ayant  pas  été  comme  moi  arrêté 
par  les  lacunes  des  cérémonies,  a  pu  profiter  de  ce  que 
j'avais  déjà  fait;  maintenant,  soumis  aux  mêmes  entraves 
que  moi,  obligé  de  ralentir  la  marche  de  son  travail  pour 
attendre  le  mouvement  de  mes  échafaudages,  il  ne  peut 
faire  que  ce  que  je  fais.  Je  crois  donc  que  son  ouvrage 
ne  peut  être  terminé  que  deux  ou  trois  mois  avant  le 
mien,  c'est-à-dire  le  temps  qu'il  me  faudra  pour  raccorder 
les  figures  coupées  par  les  coutures  de  mes  toiles  et  pour 
revoir  l'effet  général  du  tableau. 

Je  pense  qu'il  conviendrait  que  le  transport  du  dessin 
se  fît  en  même  temps  que  celui  de  ma  grande  toile;  la 
délicatesse  de  ce  travail  exigerait  ma  présence  lors  de 
mon  arrivée  à  Paris,  afin  d'en  surveiller  le  collage  et 
réparer  les  quelques  altérations  qu'il  peut^ éprouver  pen- 
dant le  voyage;  du  reste,  je  me  soumets  d'avance  aux 
ordres  que  vous  donnerez  à  cet  égard. 

Le  1"='^  novembre,  il  lui  annonce  le  prochain  envoi 
de  sa  copie  :  «  Laisser  longtemps  la  toile  roulée,  pri- 
vée d'air  et  de  lumière,  jaunirait  considérablement  les 
couleurs.  » 

«  M.  Boucoiran  me  charge  de  vous  prier  bien  ins- 
tamment de  lui  envoyer  les  mesures  que  vous  lui  avez 
promises,  afin  de  s'occuper  immédiatement  des  pre- 
mières opérations  pour  les  ouvrages  que  vous  lui  avez 
commandés.  » 

On  sait  que  Sigalon  mourut  à  Rome,  emporté  par 
le  choléra,  en  1847. 

Thiers  avait  chargé  Ramus  d'exécuter  des  mou- 
lages pour  l'État  et  de  trouver  des  œuvres  qui  pussent 
enrichir  son  cabinet.  —  Le  prix  en  est  modique. 

Voici  la  première  lettre  que  le  sculpteur  lui  écrit  de 
Florence,  le  16  avril  i835  : 

Monsieur  le  Ministre, 
D'après  votre  autorisation,  j'ai  fait  l'acquisition  de  quatre 
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petits  bronzes  et  de  deux  petits  modèles  en  ivoire.  Les 
bronzes  antiques  et  ceux  du  moyen  âge  sont  devenus 
extrêmement  rares  à  Florence  :  c'est  avec  beaucoup  de 
peine  que  je  suis  parvenu  à  découvrir  ceux  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  expédier  (sic).  Vous  trouverez  dans  la  même 
caisse  un  groupe  de  Samson  terrassant  les  Philistins;  la 
figure  de  Samson  est  fort  belle  et  remplie  d'énergie;  je 
crois  fermement  que  cette  esquisse  est  de  Benvenuto  Cel- 
lini;  deux  autres  petites  figures  de  même  proportion  et 
toutes  deux  du  moyen  âge  :  l'une  représente  une  Vénus, 
et  l'autre  un  jeune  homme  portant  une  coquille.  J'ai  fait 
l'acquisition  avec  plaisir  d'un  aigle  antique.  Je  ne  doute 
point,  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  le  trouverez  très 
beau.  Cet  aigle,  la  petite  figure  du  jeune  homme  et  un 
petit  enfant  en  ivoire  proviennent  du  cabinet  de  M.  le 
prince  Poniatowski.  L'autre  petit  sujet  représente  Énée 
portant  son  père  Anchise.  Ces  six  sujets,  que  j'ai  achetés 
sans  vous  prévenir,  craignant  de  ne  plus  rien  trouver 
ensuite,  coûtent  614  francs,  y  compris  la  caisse. 

Le  premier  envoi  de  plâtres  n'ayant  lieu  que  dans  deux 
mois  environ,  j'ai  pensé  qu'il  vous  ferait  plaisir  de  rece- 
voir ces  petits  bronzes  avant  cette  époque.  Le  premier 
envoi  que  nous  vous  ferons  sera  composé  des  cinq  statues 
de  Michel-Ange,  de  celle  de  saint  Georges  par  Donatello, 
des  six  bas-reliefs  de  Lucca  délia  Robbia  et  du  grand  bas- 
relief  de  l'Orgagna.  Après  les  fêtes  de  Pâques,  on  va  com- 
mencer de  suite  le  moulage  de  la  porte  de  Ghiberti,  que 
je  surveillerai  avec  activité  afin  que  l'exécution  se  fasse 
promptement  et  bien,  autant  qu'il  sera  possible  de  le  faire. 
Tous  ces  travaux  terminés,  je  vous  proposerai,  Monsieur 
le  Ministre,  d'autres  sujets  dignes  d'être  moulés,  le  buste 
de  Michel-Ange,  qui  se  trouve  sur  son  tombeau  à  l'église 
Santa-Croce,  un  petit  amour  de  Verrochio,  d'une  rare 
beauté,  quelques  moulages  sur  les  terres  cuites  et  vernies 
de  Lucca  délia  Robbia,  et  un  groupe  d'Hercule  combat- 
tant le  Centaure,  par  Jean  de  Bologne. 

Ramus  s'occupe  de  faire  mouler  la  chaire  de  Santa- 
Croce,  de  Benedetto  de  Magano;  Un  chasseur  blessé 
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par  un  sanglier,  de  Michel-Ange,  qui  est  sur  son 
tombeau,  etc.  (3  juin)  : 

Je  travaille  toujours  beaucoup.  Quand  j'aurai  terminé 
les  travaux  que  vous  m'avez  confiés,  je  terminerai  le 
groupe  de  Céphale  et  Procris,  que  j'ai  commencé  en  arri- 
vant à  Florence.  Je  me  propose,  et  l'on  m'engage  beau- 
coup (51c),  de  l'exécuter  en  marbre.  Je  désire  arriver  à 
Paris  avec  quelque  ouvrage  et  mériter,  en  faisant  tous 
mes  efforts,  la  continuation  de  votre  protection. 

Un  artiste  de  Florence  possède  un  bas-relief  en  terre 
cuite  de  Jean  de  Bologne.  Si  je  puis  vous  l'avoir  pour 
peu  de  chose,  je  vous  l'achèterai  (29  août). 

Thiers  a  fait  entreprendre  la  copie  des  Loges  de 
Raphaël.  Ingres,  directeur  de  TAcadémie,  est  chargé 
d'en  surveiller  l'exécution  :  les  choses,  de  la  part  du 
gouvernement  pontifical,  ne  vont  pas  toutes  seules, 
comme  le  montre  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Si  quelque  chose  pouvait  adoucir  le  regret  que  j'ai 
éprouvé  à  apprendre  que  vous  avez  quitté  le  ministère  de 
l'Intérieur  pour  celui  des  Affaires  étrangères,  c'était  à 
penser  que  votre  nouvelle  position,  comme  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  le  dire,  vous  permettrait  de  donner 
attention  à  toute  chose;  cette  certitude  est  bien  précieuse 
pour  moi  en  particulier,  Monsieur  le  Ministre,  et  je  puis 
dire  encore  pour  tous  les  artistes,  car  elle  nous  assure  que 
cette  direction,  aussi  active  qu'éclairée  et  caractérisée  par 
cette  force  de  volonté  qui  vous  a  fait  créer  et  terminer 
tant  de  belles  choses,  ne  cessera  pas  entièrement  de  pré- 
sider à  la  destinée  des  arts  en  France  :  c'est  là  ce  qui 
nous  console.  Le  choix  de  votre  successeur  et  l'éloge  que 
vous  me  faites  de  ses  bonnes  intentions  pour  nous  sont 
encore  des  gages  de  sécurité  de  l'avenir,  et  je  les  accepte 
pour  ma  part  avec  entière  confiance. 

Grâce  au  retour  et  à  l'intervention  protectrice  de  M.  de 
Maubourg,  je  puis  effectivement»  après  tant  de  démarches 
infructueuses  et  de  temps  perdu,  faire  reprendre  la  copie 
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des  Loges.  Les  mêmes  facilités  que  j'avais  obtenues 
d'abord  ne  me  sont  point,  il  est  vrai,  toutes  rendues,  car 
il  me  faudra  me  servir  de  nouvelles  échelles  qui  ne  me 
permettront  d'employer  que  deux  peintres  au  lieu  de 
quatre,  mais  les  plus  grandes  difficultés  sont  levées  et, 
avec  une  administration  aussi  stupide  et  d'aussi  mauvaise 
foi  que  celle  à  laquelle  j'ai  le  malheur  d'avoir  affaire  dans 
ce  pays,  continuer  la  discussion  ce  serait  s'exposer  à  sus- 
pendre encore  ces  travaux  qui  n'ont  déjà  été  que  trop 
interrompus.  Je  recommence  donc  le  i3  de  ce  mois,  mais 
à  ces  conditions  qui  nécessairement  retarderont  l'accom- 
plissement des  engagements  que  j'avais  cru  pouvoir 
prendre  pour  l'exécution  parfaite  de  ces  copies  sur  la  foi 
des  permissions  qui  m'avaient  d'abord  été  accordées. 

On  s'est  déjà  remis  aux  quatre  dessins  commandés  par 
vous.  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  plus  longtemps  sans 
en  jouir.  J'y  fais  mettre  tous  les  soins  possibles,  et  j'ai 
arrêté  le  prix  pour  les  quatre  à  600. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  renou- 
veler l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement  et  de 
mes  sentiments  de  vive  gratitude  de  la  bienveillance  par- 
ticulière que  vous  voulez  bien  me  continuer. 
Rome,  le  5  mai  i836. 

L'ancien  temple  de  la  Gloire,  la  Madeleine,  s'achève 
et  l'on  songe  à  la  décorer.  C'est  à  Ingres  que  Thiers 
s'adressa  pour  l'orner  de  peintures.  L'auteur  du  Vœu 
de  Louis  XIII*  refusa  de  se  charger  de  cette  belle 
tâche  : 

J'aborde  enfin,  Monsieur  le  Ministre,  la  proposition 
que  vous  me  faites  avec  tant  de  bonté  en  me  laissant 
toute  liberté  d'y  répondre;  après  y  avoir  mûrement  réflé- 
chi, je  n'ai  à  vous  exprimer  que  le  regret  que  j'éprouve  à 
ne  pouvoir  me  charger  des  peintures  de  la  Madeleine, 
tout  en  appréciant  la  beauté  de  ce  travail  qui  n'effraie 

I.  La  même  année,  Ingres  remercie  Thiers  «  de  la  souscrip- 
tion par  laquelle  il  a  bien  voulu  encourager  la  gravure  de  ce 
tableau  ». 
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nullement  mes  forces,  car  je  me  sens  plus  jeune  que 
jamais.  Sans  dédaigner  la  gloire  que  je  pourrais  y  acqué- 
rir comme  artiste,  je  me  sens  peu  de  goût  à  remonter  sur 
ce  théâtre  du  monde  actuel  avec  lequel  d'ailleurs  j'ai  tou- 
jours peu  sympathisé,  et  que  j'ai  quitté  du  moment  où 
j'ai  commencé  mon  expatriation  à  Rome. 

Ma  position  me  plaît  beaucoup  ici  ;  j'y  jouis  d'une  paix 
laborieuse,  toute  vouée  au  culte  de  l'art  que  j'adore.  J'y 
satisfais  au-delà  de  toute  expression  mes  goûts  d'artiste 
que  je  chéris  par-dessus  tout. 

Après  avoir  surmonté  le  dégoût  du  déplacement  et  l'es- 
pèce de  maladie  du  pays,  je  me  suis  enfin  réacclimaté.  Je 
me  suis  attaché  à  ma  nouvelle  position  par  le  bien  que  je 
puis  y  faire,  grâce  aux  facilités  que  me  donne  votre  pro- 
tection, et  j'y  tiens  encore  davantage  depuis  que  vous 
m'assurez  que  vous  êtes  content  de  mon  administration. 
J'ai  acquis  sans  peine  le  respect  et  l'entière  confiance  de 
mes  jeunes  administrés  qui  sont  pour  la  plupart  déjà 
d'habiles  artistes. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  assurer,  non  pas  vous.  Mon- 
sieur le  Ministre,  qui  êtes  le  protecteur  éclairé  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  que  cette  école  est  non  seule- 
ment une  gloire  pour  la  l'rance  à  l'étranger,  mais  aussi 
la  seule  et  vraie  source  qui  entretient  essentiellement  la 
suprématie  de  l'art  français  en  Europe. 
8  décembre  i835. 

Delaroche  devait  à  lui  seul  peindre  l'intérieur  de  la 
Madeleine,  et,  pour  cette  œuvre  colossale,  il  avait  fait 
des  études  considérables.  On  lui  retira  l'hémicycle. 
Il  était  à  Rome  quand  Thiers,  parlant  à  Ziegler  des 
peintures  projetées  à  la  Madeleine,  lui  demanda  quel 
sujet  on  pourrait  peindre  :  la  Madeleine  aux  pieds  du 
,  Christ,  répondit  celui-ci,  et  accompagnée  de  l'his- 
toire du  christianisme,  personnifiée  dans  ses  apôtres, 
ses  héros,  ses  martyrs  et  ses  plus  puissants  appuis. 
Cette  esquisse  plut,  et  on  le  chargea  de  peindre  la 
coupole.  Cette  commande  souleva  contre  Ziegler  une 
clameur  presque  générale.  Delaroche,  en  rentrant  en 
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France,  demanda  qu'on  lui  rendît  ce  qui  lui  avait  été 
promis.  Horace  Vernet,  soa  beau-père,  intervint. 
Louis-Philippe  fit  venir  Ziegler  et  insista  auprès  de 
lui  pour  qu'il  renonçât  au  travail  qu'on  lui  avait 
demandé.  L'artiste  répondit  qu'il  n'y  consentirait 
jamais,  qu'il  n'avait  point  sollicité  cette  peinture, 
qu'on  la  lui  avait  donnée,  qu'un  peintre  ne  pourrait 
avoir  deux  fois  dans  sa  vie  un  pareil  bonheur*. 

C'est  à  ces  démêlés  que  se  rapporte  la  lettre  que 
nous  publions  : 

Monsieur, 

Depuis  le  jour  où,  placé  entre  le  bénéfice  des  espérances 
de  toute  ma  vie  et  celui  de  votre  haute  protection,  après 
les  hésitations  les  plus  désespérées,  j'ai  pris  la  seqle  route 
que  le  soin  de  ma  réputation  me  traçait,  depuis  ce  jour, 
j'ai  reçu  les  féUcitations  et  l'approbation  des  gens  les  plus 
sages  et  les  plus  distingués,  vos  amis,  ou,  comme  moi, 
vos  admirateurs.  Depuis  ce  jour,  j'ai  reçu  l'assurance 
écrite  du  ministère  que  votre  arrêté  serait  respecté;  j'ai 
repris  mes  travaux  avec  enthousiasme;  j'ai  trouvé  dans 
mon  sujet  des  choses  nouvelles;  je  me  suis  appliqué  à 
donner  la  direction  la  plus  grave  et  la  plus  religieuse  aux 
études  préparatoires  de  mon  travail;  enfin,  je  suis  péné- 
tré de  cette  idée  que  je  touche  à  un  avenir  glorieux  et  que 
je  ferai  honneur  au  temple  de  la  Madeleine.  Le  dirai-je. 
Monsieur,  dans  mes  joies  infinies  je  vais  jusqu'à  ne  voir 
dans  cet  édifice  qu'un  cadre  immense  qu'on  prépare  à  mon 
tableau. 

Mais,  au  milieu  de  mes  veilles,  une  pensée  doulotireuse 
me  trouble.  Vous  m'avei  abandonné;  je  voudrais  avoir  en 
vous  tin  appui.  Si,  pour  me  déUvrer  d'un  remords,  vous 
m'imposiez  un  sacrifice,  j'y  suis  prêt  ;  je  ne  demande  pas 
mieux,  ne  supposant  pas  que  ce  serait  la  renonciation  à 
mes  travaux,  auxquels  je  tiens  plus  qu'à  la  vie. 

Quand  on  citera  les  rois  qui,  par  de  grands  travaux,  ont 
exercé  sur  les  arts  la  plus  noble  influence,  on  désignera 

I.  Biographie  Michaud,  article  de  T.-P.  de  Saint-Ferjeax. 
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d'abord  Louis  XIV  et  Louis-Philippe;  quand  on  citera  les 
ministres,  il  n'y  aura  pas  de  noms  à  mettre  à  côté  du  vôtre  ; 
ce  n'est  pas  de  la  flatterie,  mais  de  l'histoire.  Ceci  m'est 
une  garantie  qu'à  la  couronne  il  ne  manquera  pas  le  plus 
beau  fleuron,  le  titre  de  juste,  inséparable  de  grand  ora- 
teur, inséparable  de  protecteur  des  arts,  et  néanmoins, 
Monsieur  le  Ministre,  le  silence  qui  règne  sur  vos  projets 
à  l'égard  des  travaux  auxquels  M.  Delaroche  a  renoncé  de 
plein  gré  me  tourmente  et  m'effraie. 

Des  sommes  considérables  sont  employées  comme 
encouragement.  Le  plus  puissant  encouragement  que  je 
puisse  recevoir  est  un  mot  de  vous  à  cet  égard,  un  mot 
bienveillant  et  de  pardon. 

ZiEGLÇR. 

3o  septembre  i835. 

Thiers  n'est  plus  ministre,  mais  ses  successeurs 
s'occupent,  comme  lui,  de  faire  exécuter  des  copies 
d'incomparables  chefs-d'œuvre.  Faut-il  faire  repro- 
duire les  Stan:{e?  Oui^  répond  Ingres  dans  cette  lettre 
«dressée  à  Duchâtel,  ministre  de  l'Intérieur  : 

Rome,  le  20  août  1839. 
Monsieur  le  Ministre, 
Quelques  considérations  locales,  au  premier  rang  des- 
quelles je  dois  mettre  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  s'en- 
tendre avec  le  nouveau  majordome  de  Sa  Sainteté  sur  les 
moyens  d'étudier  les  monuments  d'art  que  renferme  le 
Vatican,  m'ont  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre 
du  21  janvier  dernier,  dans  laquelle  le  gouvernement  du 
Roi  me  faisait  l'honneur  de  me  consulter  sur  l'intérêt  et 
l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  les  arts  en  France  de  joindre, 
aux  copies  déjà  faites  des  Loges  et  des  chefs-d'œuvre  de 
Michel-Ange,  les  copies  des  Stan^e  de  Raphaël.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  puisse  y  avoir  sur  ce  point  deux  opinions.  Les 
Stam^e  sont  l'ouvrage  le  plus  grand  et  le  plus  caractéris- 
tique du  talent  de  Raphaël  parmi  ses  autres  chefs-d'œuvre, 
et  l'administration  qui  doterait  la  France  de  bonnes  copies 
de  ces  admirables  peintures  acquerrait  le  titre  le  plus 
incontestable  à  la  reconnaissance  du  pays  et  des  véri- 
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tables  amis  des  arts.  Je  serais  heureux,  comme  artiste,  de 
voir  mettre  ce  projet  à  exécution,  et,  pour  cette  raison,  je 
me  fais  un  devoir  de  transmettre  à  Votre  Excellence  les 
renseignements  qui  m'ont  été  demandés  par  l'administra- 
tion. 

Les  peintures  des  Stan^e  sont  divisées  en  huit  tableaux, 
dont  quatre  de  très  grande  et  quatre  autres  de  plus  petite 
dimension.  La  somme  nécessaire  à  l'établissement  des 
échafauds,  achats  de  toiles,  autres  frais,  et  à  la  rétribu- 
tion convenable  à  accorder  aux  artistes  chargés  de  faire 
les  copies,  s'élèverait  à  cent  mille  francs. 

Pour  le  choix  des  artistes  auxquels  un  semblable  travail 
devrait  être  confié,  je  n'en  connais  que  deux  éminemment 
aptes  à  s'acquitter  habilement  d'une  telle  tâche  par  le 
talent  et  la  tenue  dont  ils  viennent  de  faire  preuve  à  l'im- 
mense entreprise  de  la  copie  des  Loges.  Ce  sont  les  deux 
frères  Balze,  mes  élèves,  que  j'aurais  l'honneur  en  pareille 
occurence  de  recommander  exclusivement  à  l'attention 
de  Votre  Excellence  comme  les  seuls  élèves  dans  la  reli- 
gion du  maître. 

Je  me  chargerai,  selon  le  désir  de  l'administration, 
d'installer  et  de  surveiller  l'exécution  de  cette  entreprise 
jusqu'à  la  fin  de  mon  directorat  (au  3i  décembre  1840). 

Il  serait  de  toute  nécessité  de  faire  négocier  directe- 
ment par  l'ambassadeur  du  Roi  à  Rome  tout  ce  qui  a  trait 
aux  permissions  à  obtenir  de  l'administration  du  Vatican 
qui,  sans  cette  précaution,  ne  manquerait  pas  de  nous 
opposer  d'interminables  difficultés. 

La  copie  des  Stan^e  fut  terminée  en  1847.  Ingres 
fut  parfaitement  satisfait  du  travail  quand  il  le  vit  à 
Paris  en  octobre  :  «  Mes  chers  amis,  écrit-il  aux 
frères  Balze,  encore  sous  l'impression  de  vos  belles 
copies,  je  ne  puis  me  tenir  de  vous  exprimer  mon 
entier  contentement  et  quelle  est  mon  admiration  pour 
votre  religieux  courage.  » 

Avant  lui,  le  28  mai,  Schnetz,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  France,  avait  rendu  hommage  au  talent  et  à 
la  persévérance  des  deux  frères.  Il  recommande  à  la 
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bienveillance  du  ministre  «  les  deux  jeunes  artistes 
qui  ont  accompli  cette  œuvre  immense  avec  un  talent, 
une  tenue  et  un  dévouement  auxquels  tout  le  monde 
à  Rome  a  rendu  une  éclatante  justice  lors  de  l'expo- 
sition qu'ils  en  ont  faite.  C'est  à  leur  persévérance 
et  à  une  abnégation  personnelle  dont  on  ne  saurait 
trop  leur  tenir  compte  que  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
devra  d'être  mise  en  possession  d'une  copie  aussi 
fidèle  que  possible'  ». 

L'idée  de  faire  exécuter  des  copies  n'est  jamais 
abandonnée.  Mérimée,  inspecteur  des  Beaux-Arts, 
après  un  voyage  en  Italie,  écrivit  à  Duchâtel  pour  lui 
signaler  une  œuvre  curieuse  et  qui  intéresse  la 
France  : 

Marseille,  i5  novembre  iSSg. 

Monsieur  le  Ministre, 

Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  à  Rome  un  por- 
trait de  Charlemagne,  du  ixe  siècle,  et  qui  passe  pour  avoir 
été  fait  d'après  nature  et  par  ordre  du  pape  qui  eut  tant 
d'obligation  à  cet  empereur.  Cette  peinture,  de  style  grec, 
est  assez  grossièrement  exécutée,  mais  remplie  de  carac- 
tère. On  voit  qu'elle  a  été  étudiée  avec  soin  ;  elle  n'a  rien 
d'idéal;  c'est  incontestablement  un  portrait,  et  les  anti- 
quaires s'accordent  pour  le  regarder  comme  le  seul  por- 
trait authentique  de  Charlemagne. 

La  tradition  fût-elle  moins  probable,  il  offrirait  encore 
un  immense  intérêt,  et  notre  gouvernement,  je  pense, 
doit  désirer  qu'une  bonne  copie  de  cet  ouvrage  soit  don- 
née au  pays.  On  ne  sait  au  vrai  si  l'original  est  peint  en 
détrempe,  à  l'œuf  ou  à  la  cire;  l'apparence  est  celle 
d'une  miniature  empâtée  sur  bois.  J'ai  consulté  plusieurs 
artistes  et  surtout  M.  Ingres,  directeur  de  l'Académie  de 
France.  Tous  s'accordent  à  reconnaître  qu'une  copie  sur 
porcelaine  rendrait  le  plus  exactement  possible  le  travail 
de  l'original. 

I.  Exposées  au  Panthéon,  ces  copies  furent  quelque  peu 
endommagées  en  juin  1848. 
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M.  Constantin*,  dont  le  talent  vous  est  connu,  se  char- 
gerait volontiers  de  cette  tâche,  et  il  suffit  de  le  nommer 
pour  vous  donner  l'assurance  d'une  ressemblance  par- 
faite et  d'une  consciencieuse  exactitude. 

Pour  l'indemniser  de  ses  frais  et  de  son  temps,  il  devrait 
y  consacrer  près  de  deux  mois;  j'estime  qu'une  somme  de 
3  ooo  francs  serait  nécessaire.  Si  elle  vous  paraissait  con- 
sidérable, je  vous  supplierai  de  vous  rappeler  les  difficul- 
tés et  les  hasards  de  la  peinture  sur  porcelaine,  bien  com- 
pensées d'ailleurs  par  son  inaltérabilité. 

Oserai-je  vous  prier.  Monsieur  le  Ministre,  de  deman- 
der ce  travail  à  M.  Constantin.  Je  ne  connais  que  lui  en 
état  de  faire  une  excellente  copie.  Je  crois  d'ailleurs  inu- 
tile d'insister  sur  la  convenance  du  projet  en  lui-même. 
Il  me  semble  que  je  ne  demande  que  l'accomplissement 
d'un  pieux  devoir. 

Si  vous  accordez  votre  assentiment  à  cette  proposition, 
il  faudrait  inviter  notre  ambassadeur  à  Rome  à  aplanir 
quelques  difficultés  matérielles,  obtenir  pour  l'artiste  la 
permission  de  placer  le  portrait  dans  un  jour  favorable  et, 
s'il  était  possible,  la  faculté  de  travailler  dans  la  biblio- 
thèque après  la  fermeture  des  portes  qui  a  lieu  en  cette 
saison  avant  deux  heures. 

Dans  une  note  au  ministre,  Mérimée  ajoute  ces 
mots  :  «  Ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  les 
traits  de  l'empereur  sont  en  quelque  sorte  une  carica- 
ture de  ceux  qui  caractérisent  la  race  germanique.  A 
coup  sûr,  un  peintre  grec  du  ix«  siècle  n'aurait  jamais 
inventé  ce  type-là;  il  faut  que  le  modèle  le  lui  ait 
fourni.  » 

Thiers  est  redevenu  en  1840  président  du  Conseil. 
C'est  Ingres  qu'il  consulte  pour  savoir  s'il  faut  faire 

I.  Directeur  de  l'École  des  couleurs  vitrifiables  fondée  à 
Sèvres  par  Charles  X.  Il  écrit  «  que,  par  les  recherches  qu'il  a 
faites  dans  les  annales  des  Bénédictins  et  dans  celles  de  l'Aca- 
démie d'archéologie  de  Rome,  il  est  confirmé  dans  son  opi- 
nion que  c'est  le  portrait  de  Charlemagne  ». 
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exécuter  cette  copie.  Sans  grand  enthousiasme,  celui-ci 
répond  affirmativement  : 

Cette  peinture,  que  je  suppose  avoir  été  exécutée  dans 
le  ixe  siècle,  quoique  d'une  véritable  ancienneté,  ne  me 
paraît  pas  appartenir  à  une  époque  si  reculée;  elle  porte 
néanmoins  un  certain  cachet  d'authenticité  de  ressem- 
blance, et,  sous  ce  point  de  vue  seulement,  il  y  aurait  un 
intérêt  historique  à  la  voir  reproduite,  mais  dans  les 
dimensions  exactes  de  l'original,  car  l'art  n'y  est  pas 
exprimé  de  manière  à  supporter  la  traduction  dans  une 
proportion  réduite.  C'est  une  copie  de  fac-similé  qu'il 
faut  se  borner  à  faire. 

Quant  au  prix  qu'il  conviendrait  de  mettre  à  un  sem- 
blable travail,  je  ne  connais  pas  assez  les  difficultés  de 
l'exécution  sur  porcelaine  pour  préciser  la  somme.  Cepen- 
dant, aux  conditions  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'ex- 
poser à  Votre  Excellence,  je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas 
lieu  à  réduire  la  somme  de  3  ooo  francs  qui  a  été  deman- 
dée (9  juillet  1840). 

La  somme  demandée  fut  allouée  le  4  août.  La  copie 
fut  terminée  en  1843  et  accordée  à  la  Bibliothèque 
nationale  pour  le  département  des  Antiques. 

Gabriel  Vauthier. 
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OUVRAGES 

RÉCEMMENT    PUBLIÉS   PAR   LES   MEMBRES    DE    LA   SOCIÉTÉ 

DE    l'histoire   de    l'aRT   FRANÇAIS 

ET     OUVRAGES    OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  *. 

*Henri    Focillon,    Giovanni  -  Baptista   Piranesi   (1720- 
1778).  Paris,  Laurens,  1918;  in-40  de  xxiv-324  p.  et  pi. 

*  Henri  Focillon,  Giovanni-Baptista  Piranesi.  Essai  de 

catalogue  raisonné  de  son  œuvre.  Paris,  Laurens,  1918; 
in-40  de  iv-75  p. 

*  Henri  Graillot,  Nicolas  Bachelier,  imagier  et  maçon  de 

Toulouse  au  XVh  siècle.  Toulouse,  Privât,  1914;  in-80 
de  xxxii-397  p. 

Georges  Wildenstein,  Un  pastel  de  La  Tour;  le  président 
de  Rieux.  Paris,  Emile- Paul,  1919. 

*  Louis  Le  Nain,  Rapport  succinct  sur  l'état  du  palais  des 

Académies  après  le  départ  des  Allemands.   Bruxelles, 
1919. 

*J.  MiRET,  Itinerari de  Jaume  I el  conqueridor.  Barcelone, 
1918. 

*Aff.  d'Escragnolle-Taunay,  ^  missao  artistica  de  18 16. 
Rio-de-Janeiro,  typ.  Rodrigues,  1912;  in-80  de  20g  p. 
et  pi. 

I.  Les  ouvrages  dont  le  titre  est  précédé  d'un  astérisque  ont 
été  offerts  à  la  Société  et  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  où  ils  forment  une  sec- 
tion spéciale. 


ANNUAIRE 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ART  FRANÇAIS 


STATUTS 

VOTÉS  PAR  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DU   9   NOVEMBRE    I906. 

Art.  ler. 

La  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français,  dans  le  but 
de  donner  un  nouvel  essor  à  ses  études,  modifie  ses  sta- 
tuts comme  suit  : 

Art.  2. 

Une  Société  est  fondée  à  Paris  pour  encourager  l'étude 
de  l'histoire  de  l'art  et  des  artistes  en  France. 

Art.  3. 

Elle  se  propose  : 

10  De  tenir  des  réunions  périodiques  où  seront  discu- 
tées les  questions  relatives  à  l'art  français; 

20  De  publier  chaque  année  un  ou  plusieurs  volumes 
de  documents  inédits  ou  rares,  imprimés  ou  graphiques; 

3°  D'accorder  son  patronage,  avec  ou  sans  subvention, 
à  des  monographies  ou  travaux  spéciaux  édités  par  les 
auteurs  à  leurs  frais. 

Art.  4. 
Elle  se  compose  de  personnes  admises  sur  leur  demande, 
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et  sur  la  présentation  de  deux  membres  de  la  Société,  par 
le  Comité  directeur,  à  la  majorité  des  votants. 

Art.  5. 

Une  Assemblée  générale  annuelle  nomme  le  Comité 
directeur,  composé  de  20  membres. 

Art.  6. 

L'Assemblée  générale  pourra,  sur  la  proposition  du 
Comité  directeur,  nommer  membres  honoraires  des  per- 
sonnes ayant  rendu  des  services  exceptionnels  à  l'histoire 
de  l'Art  français.  Le  nombre  des  membres  honoraires  ne 
pourra  dépasser  cinq. 

Art.  7. 

Le  Comité  directeur  élit  tous  les  ans,  à  la  majorité  des 
suffrages,  un  président,  un  vice-président,  un  secrétaire, 
deux  secrétaires-adjoints  et  un  trésorier.  Il  nomme  égale- 
ment chaque  année  un  Comité  des  publications  composé 
de  trois  membres.  Les  membres  du  bureau  sont  rééligibles 
immédiatement,  sauf  le  président  et  le  vice-président. 
Celui-ci  devient  président  de  droit. 

Art.  8. 

Le  Comité  est  renouvelé  par  quart  tous  les  ans  :  les 
membres  sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

Art.  g. 

La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  20  francs.  Elle  doit  être 
acquittée  dans  le  premier  semestre  de  l'année.  Cette  coti- 
sation peut  être  rachetée  par  le  payement  d'une  somme  de 
5oo  francs  qui  sera  placée  à  intérêts. 

Art.  10. 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

10  Des  cotisations  annuelles; 

2°  De  la  vente  des  ouvrages  publiés  par  la  Société; 

3°  Des  revenus  des  capitaux  du  rachat  des  cotisations  ; 
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4«  Des  dons  et  subventions  de  l'État,  des  villes,  des 
Académies  et  des  particuliers; 
5°  De  toute  autre  ressource  éventuelle. 

Art.  II. 

La  dissolution  de  la  Société  ne  pourra  être  votée  que 
par  les  trois  quarts  des  membres  d'une  Assemblée  géné- 
rale convoquée  à  cet  effet,  sur  la  proposition  signée  de 
20  membres. 


RÈGLEMENT  INTÉRIEUR 

ADOPTÉ    PAR    LE    COMITÉ    DIRECTEUR 

dans  sa  séance  du  "j  décembre  i906. 

Art.  i". 

Les  séances  de  la  Société  sont  fixées  au  premier  ven- 
dredi de  chaque  mois,  de  novembre  à  juillet.  Tous  les 
membres  de  la  Société  y  sont  convoqués. 

Art,  2. 

Le  Comité  directeur  se  réunit  tous  les  mois  avant  la 
séance. 

Art.  3. 

Le  président  de  la  Société,  ou  à  son  défaut  le  vice-pré- 
sident, préside  de  droit  le  Comité  directeur. 

Art.  4. 

Le  Comité  directeur  nomme  le  bureau,  le  Comité  des 
publications  et  un  Comité  des  fonds  de  trois  membres, 
dans  la  séance  qui  suit  l'Assemblée  générale. 

Art.  5. 

Le  Comité  des  fonds  rend  compte  tous  les  mois  au 
Comité  directeur  de  l'état  de  la  caisse  de  la  Société. 
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Art.  6. 

L'Assemblée  générale  est  fixée  au  deuxième  vendredi  du 
mois  de  mai.  Elle  nomme  les  membres  du  Comité  direc- 
teur à  la  majorité  des  votants. 

Art.  7. 
La  Société  publie  un  Bulletin  trimestriel. 

Art.  8. 

Les  volumes  publiés  par  la  Société  peuvent  être  vendus 
au  prix  que  fixe  chaque  année  le  Comité  directeur. 

Art.  9. 

Le  Comité  directeur  décide,  sur  rapport  du  Comité  des 
publications,  de  toutes  les  publications  de  la  Société. 

Art.  10. 

Le  Comité  des  publications  peut,  à  l'occasion,  désigner 
un  commissaire  chargé  de  suivre  une  publication.  Celui-ci 
rend  compte  au  Comité  des  publications  du  travail  qu'il 
surveille  et  y  appose  sa  signature. 


COMITE  DIRECTEUR 

DE    LA 

SOCIÉTÉ   DE   L'HISTOIRE   DE   L'ART  FRANÇAIS 
Mai  1919-MAI  1920. 

Président:  M.  Henri  Stein,  conservateur  aux  Archives 
nationales. 

Vice-président  :  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  conserva- 
teur-adjoint au  Musée  du  Louvre. 

Secrétaire  :  M.  Pierre  Marcel,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur à  l'École  nationale  des  Beaux- Arts. 

Secrétaires-adjoints  :  MM.  Paul  Ratouis  de  Limay  et  Jean 
Laran,  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes. 

Trésorier  :  M.  André  Ramet. 

Membres:  MM.  G.  Brière,  conservateur-adjoint  au  Musée 
du  Louvre  ;  François  Courboin,  conservateur  du  Cabinet 
des  Estampes  à  la  Bibliothèque  nationale;  L.  Deshairs, 
bibliothécaire  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs; 
André  Fontaine,  inspecteur  d'Académie  ;  Marc  Furcy- 
Raynaud;  Raymond  Kœchlin,  président  de  la  Société 
des  Amis  du  Louvre;  Henry  Marcel,  directeur  hono- 
raire des  Musées  nationaux  et  de  l'École  du  Louvre, 
ancien  président  de  la  Société;  Henry  Martin,  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ancien  pré- 
sident de  la  Société;  André  Michel,  membre  de  l'Ins- 
titut, conservateur  honoraire  du  Musée  du  Louvre, 
professeur  au  Collège  de  France,  ancien  président  de 
la  Société;  Louis  Réau. 

1918-1919  18 
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COMITÉ  DES  PUBLICATIONS 


MM. 


Jean  Guiffrey,  conservateur  au  Musée  du  Louvre; 

Henry  Lkmonnier,  membre  de  l'Institut,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris  et  à 
l'École  nationale  des  Beaux-Arts,  ancien  président  de 
la  Société; 

Paul  ViTRY,  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

COMITÉ  DES  FONDS 
MM. 

Paul  Lacombe,  bibliothécaire  honoraire  à  la  Bibliothèque 
nationale,  trésorier  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France; 

P.-A.  Lemoisne,  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes; 

J.-J.  Marquet  de  Vasselot. 


LISTE  DES  MEMBRES 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ART  FRANÇAIS 

AU    I"   MAI    1920. 


AccARY  (Etienne),  5o,  rue  de  Laborde,  Paris  (viiie). 

Alaret,  château  de  Louan,  Menestreau-en-Villette  (Loi- 
ret). 

Alazard,  27,  boulevard  Saint-Michel,  Paris  (v*). 

Alfassa  (Paul),  conservateur-adjoint  du  Musée  des  Arts 
décoratifs,  142,  boulevard  Malesherbes,  Paris  (xviie). 

Allard  du  Chollet  (comte),  114  bis,  boulevard  Males- 
herbes, Paris  (xviie). 

Arvengas  (Albert),  l'Isle-sur-Tarn  (Tarn). 

AuBERT  (Marcel),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale,  directeur  de  la  Revue  de 
l'Art  chrétien,  i3,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (vi*). 

AuBRY-ViTET,  69,  rue  de  Varenne,  Paris  (vii^). 

Bagués  (Victor),  3i,  rue  des  Francs-Bourgeois,  Paris  (iv*). 
Ballot  (Mi'«),  attachée  au  Musée  du  Louvre,  i3,  rue  de 

l'Abbaye,  Paris  (vi^). 
Bapst  (Germain),  9,  rue  d'Aguesseau,  Paris  ivui^). 
Barante  (baron  de),  22,  rue  du  Général-Foy,  Paris  (vine). 
Barbey  (Frédéric),  8,  avenue  de  Cortenberg,  Bruxelles. 
Bardac  (Joseph),  i,  avenue  Marceau,  Paris  (viiie). 
Baudoin  (Henri),  10,  rue  Grange-Batelière,  Paris  (ix«). 
Belleudy  (Jules),  35,  avenue  du  Maréchal-Foch,  Nice 

(Alpes-Maritimes). 
Benoît  (François),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Lille,  I,  rue  Nationale,  Argenteuil  (Seine-et-Oise). 
Bézagu  (Louis),  61,  cours  d'Aquitaine,  Bordeaux,  Gironde 

(membre  perpétuel). 
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The    National    Library   of  Wales,  Aberystwith,  Wales 

(Grande-Bretagne). 
Bibliothèque  de  la  Ville  âCAmiens  (Somme)  [M.   Henri 

Michel,  bibliothécaire]  (librairie  Courtin-Hecquet). 
Universiteits-Bibliotheek  ^'Amsterdam  (Hollande)  [D^  F. 

G.  Wieder,  bibliothécaire-adjoint]. 
'S    Rijks    Prentenkabinet,    Rijks-Museum   di^ Amsterdam 

(Hollande). 
Bibliothèque   de   la   Ville   d'Angers    (Maine-et-Loire) 

(librairie  Siraudeau). 
Bibliothèque  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  à' Anvers 

(Belgique). 
Bibliothèque  royale  de  Belgique^  Bruxelles  [M.  Paris,  con- 
servateur] (M.  Ghampion,  correspondant). 
Bibliothèque    des    Musées   royaux   du    Cinquantenaire, 

Bruxelles  (Belgique). 
Musée  de  Boston  (États-Unis). 

Musée  national  d'antiquités  de  Bucarest  (Roumanie). 
University  of  California  library,  Berkeley,  Gai.  U.  S.  A. 

(M.  Joseph  Gummings  Rowell,  librarian). 
Biblioteca    da     Universitade    de     Coimbra     (  Portugal  ) 

[M.  Francisco  Martin,  directeur]. 
Bibliothèque  royale  de  Copenhague  (Danemark). 
Technische  Hoogeschool  Bibliotheek  de  Z)e//f  (Hollande) 

[Dr  H.  H.  R.  Roelofs  Heyrmans,  bibliothécaire]. 
Bibliothèque  de  V Ecole  française  de  Rome,  palais  Far- 

nèse,    Rome    [Mgr    Duchesne,    membre   de   l'Institut, 

directeur]. 
Bibliothèque  de  V École  nationale  des  Beaux- Arts,  14,  rue 

Bonaparte,  Paris  (vie). 
Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  19,  rue  de  la  Sorbonne, 

Paris  (ve). 
Bibliothèque  de  la  Galerie  des  Offices  de  Florence  (Italie). 
Biblioteca  Nazionale  centrale  de  Florence  (Italie)  [M.  Mor- 

purgo,  bibliothécaire  en  chef]. 
Bibliothèque    cantonale    et    universitaire    de    Fribourg 

(Suisse). 
Bibliothèque   publique  et  universitaire  de   la  Ville   de 

Genève  (Suisse). 
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Bibliothèque  de  la  Ville  de  Grenoble  (Isère)  [M.  Royer, 
bibliothécaire]. 

Bibliothèque  de  VHistoire  de  l'Art  moderne,  à  la  Sor- 
bonne,  Paris  (ve). 

Bibliothèque  de  V Institut  de  France,  quai  Conti,  Paris  (vie). 

The  State  University  of  lowa,  lowa  City,  U.  S.  A. 
[M.  Malcolm  G.  Wyer,  librarian]. 

Bibliothèque  de  la  Ville  de  La  Rochelle  [M.  Musset,  biblio- 
thécaire] (Foucher,  libraire),  La  Rochelle  (Charente- 
Inférieure). 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège  (Belgique)  [M.  Bras- 
sinne,  bibliothécaire  en  chef]. 

Bibliothèque  de  la  Ville  dQ  Lille  (Nord)  [M.  Mahieu,  sous- 
bibliothécaire]. 

Bibliothèque  de  la  Ville  de  Limoges  (Haute- Vienne) 
[M.  Caillet,  bibliothécaire]  (librairie  Duverger). 

British  Muséum,  à  Londres  (M.  Dulau,  libraire)  [M.  Le 
Soudier,  commissionnaire]. 

London  Library,  S' James'  square,  London  S.  W.  (Angle- 
terre). 

Bibliothèque  du  Collège  philosophique  et  théologique  de 
Louvain,  ii,  rue  des  Récollets,  Louvain  (Belgique) 
[M.  de  Ghellinck,  bibliothécaire]. 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Louvain  (Belgique)  [M.  De 
Lannoy,  bibliothécaire]. 

Bibliothèque  de  la  Ville  de  Lyon  et  du  palais  des  Arts, 
avenue  de  la  Bibliothèque,  Lyon  (Rhône)  [M.  Richard 
Cantinelli,  bibliothécaire]. 

University  of  Michigan,  General  library,  Ann.  Arbor. 
U.  S.  A.  [M.  W.  Koch,  librarian]  (M.  Terquem,  i,  rue 
Scribe,  Paris,  commissionnaire). 

Bibliothèque  communale  de  Monaco  [M.  Louis  de  Cas- 
tro, bibliothécaire]. 

Bibliothèque  universitaire  de  Montpellier  (Hérault) 
[M.  Henri  Bel,  bibliothécaire]. 

Bibliothèque  Saint-Sulpice  de  Montréal  (Canada). 

Bibliothèque  de  la  Ville  de  Nantes  (Loire-Inférieure) 
[M.  Giraud-Mangin,  conservateur]. 

Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris,  29,  rue  de  Sévigné, 
Paris  (ive). 
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Bibliothèque  Forney,  12,  rue  Titon,  Paris  (xiio)  [M.  Glou- 

zot,  bibliothécaire]. 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Pau  (Basses-Pyrénées). 
Bibliothèque    de   la   Ville    de    Rouen   (Seine-Inférieure) 

[M.  Henri  Labrosse,  bibliothécaire]  (librairie  Lestrin- 

gant). 
Bibliothèque     Sainte  -  Geneviève ,    place    du    Panthéon, 

Paris  (ve)  [M.  Mortet,  conservateur]. 
Bibliothèque  royale  de  Stockholm  (Suède)  [M,  Dahlgren, 

conservateur  en  chef]  [M.  Champion,  commissionnaire]. 
National  Muséum  de  Stockholm  (Suède). 
Bibliothèque  de  l'Institut  d'art  moderne  de  l'Université 

de  Strasbourg,  28,  rue  Herder,  Strasbourg  (Alsace). 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Strasbourg  [M^diCt]  [M.  De- 

luhache,  bibliothécaire]. 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Troyes  (Aube)  [M.   Morel- 

Payen,  conservateur]. 
Bibliothèque  publique  de  Tunis,  20,  Souk  El  Attarine, 

Tunis  (Tunisie). 
Bibliothèque  du  Cercle  deVUnion  artistique,  rue  Boissy- 

d'Anglas,  Paris  (viiie). 
Bibliothèque    de    l'Université    royale    d^Upsal    (Suède) 

[Dr  Lars  Aksel  Andersson,  bibliothécaire]. 
BibliotecaApostolica  Vaticana,  Rome  [le  P.  Ehrle,  préfet]. 
Bibliothèque   de   la  Ville   de   Versailles  (Seine-et-Oise) 

[M.  Hirschauer,  conservateur]. 
Direction  du  Musée  national  suisse  de  Zurich. 
BivER  (comte  Paul),  rue  des  Bordeaux,  4,  Jouy-en-Josas 

(Seine-et-Oise). 
Blum  (André),  22,  rue  Fourcroy,  Paris  (xvii*). 
Blum  (René),  36,  rue  de  Tocqueville,  Paris  (xvii«). 
BoiNET  (Amédée),  286,  boulevard  Raspail,  Paris  (xive). 
BopPE  (A.),  ministre  de  France  à  Pékin,  chez  M.  Henne- 

quin,  2,  rue  Philippe-de-Gueldre,  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle). 
BouRiN  (Henri),  6,  rue  de  Longchamp,  Paris  (xvie). 
Brière  (G.),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre, 

ii3,  boulevard  Beaumarchais,  Paris  (iii«). 
Buma  (G. -A.),  28,  rue  Galilée,  Paris  (xvi*). 
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Gain  (Julien),  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  53,  rue 

Condorcet,  Paris  (ixe). 
Camondo  (comte  Moïse  de),  63,  rue  de  Monceau,  Paris  (vm»). 
Champion  (Edouard),  libraire  de  la  Société  de  l'Histoire 

de  l'Art  français,  5,  quai  Malaquais,  Paris  (vi*). 
Charlier  (René),  3,  avenue  Matignon,  Paris  (viiie). 
Chennevières  (Henry  de),  conservateur-adjoint  honoraire 

au  Musée  du  Louvre,  29,  boulevard  Raspail,  Paris  (vu*). 
Gordey  (Jean)  archiviste-paléographe,  i36,  rue  d'Assas, 

Paris  (vie). 
Couderc  (G.),  conservateur-adjoint  du  département  des 

manuscrits  de  la   Bibliothèque  nationale,  20,  rue  de 

Harlay,  Paris  (i"). 
GouRBOiN  (F.),  conservateur  du  Gabinet  des  Estampes  à 

la  Bibliothèque  nationale,  17,  route  du  Grand-Pont,  Le 

Vésinet  (Seine-et-Oise). 
GzERNiCHOwsKi  (André  de),  7,  rue  Gassini,  Paris  (xive). 

Dacier  (E.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale, 

5,  rue  Gavendish,  Paris  (xixe). 
Daupeley  (Paul),  imprimeur,  Nogent-le-Rotrou  (Eure-et- 
Loir). 
Dehesdin  (Georges),  2,  rue  de  Glichy,  Paris  (xviiie). 
Demonts    (Louis),   conservateur -adjoint   au    Musée    du 

Louvre,  i5,  avenue  Matignon,  Paris  (viiie). 
Desh.virs  (L.),  bibliothécaire  de  l'Union  centrale  des  Arts 

décoratifs,  161,  rue  Saint-Jacques,  Paris  (v^). 
Dezarrois  (André),  directeur  de  la  Revue  de  l'Art  ancien  et 

moderne,  24,  rue  de  Varenne,  Paris  (vue). 
Didier   (A.),   i5,    rue   du   Bœuf-Saint-Paterne,    Orléans 

(Loiret). 
DoucET   (Jacques),   46,  avenue    du    Bois   de    Boulogne, 

Paris  (xvie). 
Dreyfus   (Garle),    conservateur -adjoint    au    Musée    du 

Louvre,  10 1,  boulevard  Malesherbes,  Paris  (viu*). 
Du  Bos  (Gharles),  49,  rue  de  la  Totir,  Paris  (xvi*). 
Duportal  (M'ie)^  docteur  es  lettres,  29,  quai  Saint-Michel, 

Paris  (ve). 
Durrieu  (comte),  conservateur  honoraire  du  Musée  du 
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Louvre,  membre  de  l'Institut,  74,  avenue  Malakofl,  Paris 

(xvie). 

EsTouRNELLEs  DE  CoNSTANT  (Jean  d'),  directeur  dcs  Musées 
nationaux,  3,  rue  Albert  de  Lapparent,  Paris  (vue). 

Fage  (Henry),  10,  rue  de  l'École-de-Mars,  Neuilly-sur- 
Seine  (Seine). 

Fenaille  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  14,  rue  de  l'Ely- 
sée, Paris  (viiie). 

Féral,  7,  rue  Saint-Georges,  Paris  (ix«). 

FociLLON  (Henri),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  directeur  des  Musées  de  Lyon,  6,  rue  Pravaz, 
à  Lyon  (Rhône). 

Fontaine  (André),  inspecteur  d'Académie,  83,  rue  Denfert- 
Rochereau,  Paris  (xiv«). 

FoY  (comte),  8,  rue  du  Cirque,  Paris  (viiie). 

Furcy-Raynaud  (Marc),  bibliothécaire  honoraire  à  la 
bibliothèque  Mazarine,  120,  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, Paris  (viiie). 

Gabillot,  58,  rue  de  la  Faisanderie,  Paris  (xvi«). 

Gaston  (abbé  Jean),  3,  rue  Jadin,  Paris  (vue). 

Gillet  (Louis),  conservateur  du  château  de  Châalis, 
32,  boulevard  Henri  IV,  Paris  (iv^). 

Gimpel  (René),  19,  rue  Spontini,  Paris  (xvie). 

GoNSE  (Louis),  2o5,  boulevard  Saint-Germain,  Paris  (vu*). 

GouiN  (Ernest),  4,  avenue  Velasquez,  Paris  (viii*). 

Graillot  (Henri),  ancien  membre  de  l'École  française  de 
Rome,  professeur  de  l'histoire  de  l'art  à  la  Faculté  de 
Toulouse,  17,  rue  de  la  Dalbade,  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 

Grandmaison  (Louis  de),  i3,  rue  de  l'Archevêché,  Tours 
(Indre-et-Loire). 

Gravereaux  (Henri),  4,  avenue  de  Villars,  Paris  (vu*). 

Guerlin  (Henri),  67,  rue  de  Grenelle,  Paris  (vue). 

Guerquin  (Pierre),  17,  avenue  de  Messine,  Paris  (viii»). 

Guibert  (Joseph),  conservateur-adjoint  au  Cabinet  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  4b,  rue  Ampère, 
Paris  (xvne). 
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GuiFFREY  (Jean),  conservateur  au  Musée  du  Louvre, 
34,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  Paris  (x=). 

Guillemot  (Etienne),  archiviste  aux  Archives  nationales, 
60,  rue  des  Francs-Bourgeois,  Paris  (iii=). 

GuiNLE  (Dr  Eduardo),  106,  rua  Carvalho  de  Sa,  Rio-de- 
Janeiro  (Brésil). 

Hallays  (André),  rédacteur  au  journal  des  Débats,  33,  bou- 
levard Raspail,  Paris  (vue). 

Harcourt  (comte  Louis  d'),  9,  avenue  Bosquet,  Paris  (vue). 

Hautecœur  (L.),  agrégé  de  l'Université,  ii3,  boulevard 
Beaumarchais,  Paris  (iiie). 

Havard  (Henry),  inspecteur  général  des  beaux-arts,  5, 
rue  de  Sfax,  Paris  (xvie). 

Hawkes  (Mac  Dougall),  Muséum  of  French  Art,  399,  fifth 
Avenue,  New-York. 

Henraux  (Albert-S.),  19,  rue  de  Lille,  Paris  (vue). 

Hermel  (Paul),  22,  rue  Alphonse-de-Neuville,  Paris  (xviie). 

HusTiN,  secrétaire  général  de  la  questure  du  Sénat, 
64,  boulevard  Saint-Michel,  Paris  (ve). 

Hyde  (James  H.),  18,  rue  Adolphe- Yvon,  Paris  (xvie) 
(membre  perpétuel). 

Jaccaci  (A.),  489,  fifth  Avenue,  New- York,  U.  S.  A. 
Jacquemin  (Victor),   imprimeur  d'art,   20,  boulevard  du 

Montparnasse,  Paris  (xve). 
Jamot  (Paul),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre, 

Paris. 
Janzé  (vicomtesse  de),  i  i  bis,  rue  Jean-Goujon,  Paris  (vme). 
Jean  (René),  conservateur  au  Musée  de  la  Guerre,  44,  rue 

des  Perchamps,  Paris  (xvie). 
Join-Lambert  (Octave),  i,  avenue  Alphonse  XIII,  Paris 

(xvie). 

Jolis  (Paul),  conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  et 
du  Musée  de  l'École  nationale  des  beaux-arts,  12,  rue 
de  Langeac,  Paris  (xve). 

JouBY  (Lucien),  avenue  du  Roule,  Neuilly-sur-Seine. 

Kahn  (André),  10,  rue  Anatole-de-la-Forge,  Paris  (xvue). 
Kann  (Edouard),  49,  avenue  d'Iéna,  Paris  (xvie). 
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Keller-Dorian,  28,  rue  Confort,  Lyon  (Rhône). 
KoECHLiN  (R.),  président  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre, 

vice-président  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs, 

32,  quai  de  Béthune,  Paris  (iv»). 

Lacombe  (Paul),  trésorier  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  bibliothécaire  honoraire  à 
la  Bibliothèque  nationale,  5,  rue  de  Moscou,  Paris  (vuie). 

Lacrocq  (Louis),  avocat,  Guéret  (Creuse). 

Laffillée,  architecte,  43,  rue  de  Beaune,  Paris  (vue). 

Lair-Dubreuil  (Fernand),  10,  avenue  Percier,  Paris  (vnie). 

Lami  (Stanislas),  architecte,  5i,  rue  Schefler,  Paris  (xvi*). 

Lamy  (Mlle),  47^  avenue  du  Maine,  Paris  (xiv^). 

Lanson,  rue  de  la  Forêt-Noire,  Strasbourg  (Alsace). 

Laran  (Jean),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale,  i,  rue  du  Val-de-Grâce,  Paris 

(ve). 

Lareinty-Tholozan  (marquis  de),  3o,  avenue  du  Prési- 
dent-Wilson,  Paris  (xvie). 

Lariboisière  (comte  de),  député,  5o,  avenue  Montaigne, 
Paris  (vme). 

Lavallée,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 
de  l'École  nationale  des  beaux-arts,  49,  rue  de  Naples, 
Paris  (vnie). 

Lebel  (Gustave),  8i,  avenue  de  Villiers,  Paris  (xviie). 

Lebreton  (Gaston),  correspondant  de  l'Institut,  directeur 
général  honoraire  du  Musée  de  Rouen,  25  bis,  rue  Thiers, 
Rouen  (Seine-Inférieure). 

Lechevallier-Chevignard  (G.),  administrateur-adjoint  de 
la  Manufacture  nationale  de  Sèvres,  à  Sèvres  (Seine-et- 
Oise). 

Lefuel  (Hector),  64,  boulevard  de  Courcelles,  Paris  (vnie). 

Lehideux-Vernimmen  (Raymond),  banquier,  17,  place  des 
États-Unis,  Paris  (xvi*). 

Lemare  (P.),  45,  rue  Jacob,  Paris  (vi*). 

Lemoisne(P.-A.),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale,  91,  rue  de  l'Université, 
Paris  (vue). 

Lemonnier  (Henry),  membre  de  l'Institut,  professeur  hono- 
raire à  la  Sorbonne  et  à  l'École  nationale  des  beaux- 
arts,  2  bis,  square  du  Croisic,  Paris  (xv*). 
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LÉON  (Paul),  directeur  des    Beaux-Arts,   i5,  rue  de   la 

Pompe,  Paris  (xvie). 
Lespinasse  (P.),  procureur  de  la  République,  rue  André- 

Delieux,  à  Toulouse. 
Levallet  (Mlle  G.),  112,  rue  Perronet,  Neuilly- sur-Seine 

(Seine). 
LiKHATSCHEF  (de),  Bibliothèque  impériale  publique,  Saint- 
Pétersbourg. 
Lisbonne  (R.),  éditeur,   io8,    boulevard   Saint-Germain, 

Paris  (vie). 
LoCQUiN  (Jean),  député  de  la  Nièvre,  docteur  es  lettres,  5, 

rue  du  Général-Lambert,  Paris  (vue). 
Lotte  (Maurice),  architecte  diplômé  du  Gouvernement, 

10,  rue  de  Gonstantinople,  Paris  (viii*). 

Maçon  (Gustave),  conservateur  du  Musée  Condé,  à  Chan- 
tilly (Oise). 

Maillard  (MUe),  attachée  au  Musée  du  Louvre,  12,  rue 
Jacob,  Paris  (vie). 

Mandach  (Conrad  de),  Habstetten  par  Bolligen,  près 
Berne  (Suisse). 

Marcel  (Henry),  directeur  honoraire  des  Musées  natio- 
naux, 6,  rue  Meissonier,  Paris  (xviie). 

Marcel  (Pierre),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts,  5i,  rue  Scheffer  (18,  villa 
Scheffer),  Paris  (xvie). 

Marcheix  (A.),  47,  rue  de  Vaugirard,  Paris  (vie). 

Marcou  (Frantz),  inspecteur  général  des  monuments  his- 
toriques, 29,  rue  Bonaparte,  Paris  (vie). 

Mareuse  (Edgard),  81,  boulevard  Haussmann,  Paris  (vnie). 

Marmottan  (Paul),  20,  avenue  Raphaël,  Paris  (xvi«). 

Marquet  de  Vasselot  (J.-J.),  conservateur-adjoint  au 
Musée  du  Louvre,  ig,  rue  de  Marignan,  Paris  (viiie). 

Marquiset  (comte  Alfred),  32,  avenue  Malakoff,  Paris 
(xvie), 

Martin  (Henry),  administrateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  i,  rue  de  Sully,  Paris  (ive). 

Martin-Sabon,  5  bis,  rue  Mansart,  Paris  (rxe). 

Martine  (Charles),  bibliothécaire  à  l'École  nationale  des 
Beaux -Arts,  i38,  boulevard  Saint-Germain,  Paris  (vie). 
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Maumené  (colonel),  i5,  boulevard  Delessert,  Paris  (xvie). 

Mauricheau-Beaupré  (Charles),  attaché  au  Musée  de  Ver- 
sailles, 12,  rue  Baillet-Reviron,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Mazerolle  (Fernand),  conservateur  du  Musée  de  la  Mon- 
naie, quai  Gonti,  Paris  (vie). 

Merlant  (Francis),  87,  tenue  Camus,  Nantes  (Loire- 
Inférieure). 

Metman  (Louis),  conservateur  du  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs, 38,  rue  de  Lubeck,  Paris  (xvie). 

Meuret,  33,  .rue  de  Berry,  Paris  (viiie). 

Michel  (André),  membre  de  l'Institut,  conservateur  hono- 
raire du  département  des  sculptures  au  Musée  du 
Louvre,  professeur  au  Collège  de  France,  Sg,  rue 
Claude- Bernard,  Paris  (ve). 

MiGEON  (Gaston),  conservateur  du  département  des  objets 
d'art.  Musée  du  Louvre,  Paris. 

Mirot  (Léon),  75,  rue  Royale,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

MoNTREMY  (de),  attaché  au  Musée  de  Cluny,  2,  rue  La 
Trémoïlle,  Paris  (viiie). 

Moreau-Nélaton  (Etienne),  73  bis,  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  Paris  (viii«). 

MoRRY  de  Bodard  (G.),  Les  Bordes,  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher). 

M0RTREUIL  (Th.),  secrétaire  général  de  la  Bibliothèque 
nationale,  58,  rue  de  Richelieu,  Paris  (m). 

M0SELIUS  (Cari -David),  Ynglingagatan  i5,  Stockholm 
(Suède). 

NoLHAC  (Pierre  de),  conservateur  honoraire  du  Musée  de 
Versailles,  directeur  du  Musée  Jacquemart- André,  i58, 
boulevard  Haussmann,  Paris  (viii*). 

Oest  (G.  van),  éditeur,  63,  boulevard  Haussmann,  Paris 
(viiie). 

Paraf  (Louis),  62,  rue  de  la  Boëtie,  Paris  (viiie). 
Paul-Dauphin  (Bernard),  17,  rue  de  Surène,  Paris  (viiie). 
Pelissier  (Georges),  25,  rue  de  la  Paix,  Paris  (ii»). 
Pelletier  (Eugène),  secrétaire  d'ambassade,  i,  avenue 

d'Eylau,  Paris  (xvi^). 
Pératé  (André),  conservateur  du  Musée  de  Versailles,  au 

château  de  Versailles  (Seine-et-Oise). 
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PÉREiRE  (Alfred),  35,  faubourg  Saint-Honoré,  Paris  (viiie). 
PÉREiRE  (Jacques),  3i,  avenue  Hoche,  Paris  (viiie). 
Perrault-Dabot,  87,  boulevard  Saint-Michel,  Paris  (v*). 
Pétin  (Hector),  4  bis,  rue  de  Franqueville,  Paris  (xyi*)^ 

(membre  perpétuel). 
Prisset,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes, 

II  bis,  rue  de  Gluny,  Paris  (ve). 
Puymaigre  (comte  de),  conseiller  municipal,  7,  rue  de 

Constantine,  Paris  (vu*). 

Ramet  (André),  10,  rue  Edouard- Fournier,  Paris  (xvie). 

Ratouis  de  LiMAY(Paul),  80,  rue  de  Grenelle,  Paris  (vue). 

Réau  (Louis),  54,  rue  de  la  Faisanderie,  Paris  (xvie). 

Régnier  (L.),  17,  rue  du  Meilet,  Évreux  (Eure). 

Révil,  19g,  boulevard  Malesherbes,  Paris  (xvii=). 

Ribes  (comte  de),  5o,  rue  de  la  Bienfaisance,  Paris  (vim). 

Richer  (Jean),  3o,  rue  Guynemer,  Paris  (vie),    y 

RiCHTENBERGER  (E.),  29,  boulcvard  Malesherbes,  Paris 
(viiie). 

RoBiQUET  (Jacques),  42,  boulevard  des  Invalides,  Paris  (vii^). 

Roche  (Denis),  gg,  boulevard  Raspail,  Paris  (vk). 

RocHEBLAVE  (S.),  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg, 
28,  rue  Herder,  Strasbourg  (Alsace). 

Rodrigues  (E.),  avocat,  40,  rue  de  Liège,  Paris  (viiie). 

RoGER-MiLÈs  (L.),  critique  d'art,  6,  rue  Clauzel,  Paris  (ix^). 

RosENTHAL  (Léon),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand, 
g,  rue  du  Val-de-Grâce,  Paris  (ve), 

Rostand  (André),  vice-secrétaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  au  château  de  Flamanville 
(Manche). 

Rothschild  (Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  41,  fau- 
bourg Saint-Honoré,  Paris  (viiie)  (membre  perpétuel). 

Rouart  (Ernest),  40,  rue  de  Villejust,  Paris  (xvi^). 

Rouart  (Louis),  5,  boulevard  du  Montparnasse,  Paris  (vi»). 

RoucHÈs,  docteur  es  lettres,  bibliothécaire  à  l'École  des 
beaux-arts,  3,  rue  du  Dragon,  Paris  (vi^). 

Roux  (A.),  professeur  au  collège  de  Pontoise,  35,  rue  de 
l'Hermitage,  Pontoise  (Seine-et-Oise). 

Roux  (Marcel),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes 
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de  la  Bibliothèque  nationale,  i3,  rue  Villeneuve,  Cli- 
chy  (Seine). 
Roy  (Maurice),  20,  avenue  Rapp,  Paris  (vu*). 

Sagonne-Mansart  (de),  70,  rue  Boissière,  Paris  (xv!*). 
Sandoz  (Gustave-Roger),  lo,  rue  Royale,  Paris  (viiie). 
Santamarina   (Antonio),    gSS,    Santa-Fé,    Buenos-Ayres 

(République  Argentine). 
Saunier  (Charles),  2,  rue  Georges-Saché,  Paris  (xive). 
Sayve  (comtesse  de),  i3,  avenue  Bosquet,  Paris  (vu*). 
Sayve  (marquis  de),  20,  avenue  Rapp,  Paris  (vue). 
ScHÉFER  (Gaston),  conservateur  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, I,  rue  de  Sully,  Paris  (iv^). 
ScHOMMER  (Pierre),  145,  boulevard  Bineau,  Neuilly-sur- 

Seine  (Seine). 
Schneider  (R.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  l'Université  de  Paris,  2,  rue  Guichard,  Paris 

(xvie). 
Seligmann  (J.),  57,  rue  Saint-Dominique,  Paris  (vii«), 
Semprun  (Dr),  président  de  la  Commission  du  Museo 

National,  1260,  Basalvilbaso,  Buenos-Ayres  (République 

Argentine). 
Sens  (Georges),  8,  rue  de  l'Arsenal,  Arras  (Pas-de-Calais). 
Serbat  (Louis),  8,  rue  Chateaubriand,  Paris  (viii*). 
Smouse  (M'1«  Florence-Ingersoll),  2,  square  du  Croisic, 

Paris  (xve). 
Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  Chartres. 
SouLANGE-BoDiN  fils,  Q,  ruc  de  Téhéran,  Paris  (viiie). 
Stein  (Henri),  conservateur  aux  Archives  nationales,  38, 

rue  Gay-Lussac,  Paris  (ve). 
Stein  (Jacques),  i3,  rue  de  Douai,  Paris  (ix*). 

Tabourier  (Jean),  53,  avenue  Montaigne,  Paris  (viiie). 

Tenaillon  (Albert),  à  Roye  (Somme). 

TouPEY  (Alexandre),  graveur,  6,  rue  Émile-Dubois,  Paris 

(Xive). 

Tournier  (Henry),  40,  avenue  de  la  Marine,  Casablanca 

(Maroc). 
TuRNER  (P.  M.),  représentant  pour  la  France  dn  Burling' 

ton  Magapnc,  19,  rue  d'Anjou,  Paris  (vaie). 
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Vaudoyer  (J.-L.),  attaché  au  Musée  des  Arts  décoratifs, 
i32,  avenue  de  Villiers,  Paris  (xviie). 

Vauthier  (Gabriel),  professeur  honoraire  au  lycée  Janson 
de  Sailly,  iSg,  rue  de  la  Pompe,  Paris  (xvie). 

Verrier  (Jean),  archiviste-paléographe,  19,  rue  des  Fos- 
sés-Saint-Jacques, Paris  (ve). 

ViNCK  (baron  de),  12,  rue  de  Presbourg,  Paris  (xvi»). 

Vitry  (Paul),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre, 
16  bis,  avenue  des  Sycomores,  Paris  (xvie). 

VuAFLART  (Albert),  16,  rue  Spontini,  Paris  (xvie). 

Wkil  (André),  i,  rue  d'Argenson,  Paris  (vnie). 

Weill   (David),   6,   rue   de    Chézy,    Neuilly -sur-Seine 

(membre  perpétuel). 
Wendel  (Humbert  de),  10,  rue  de  Glichy,  Paris  (ix*). 
W1LDKNSTEIN  (Georges),  Sj,  rue  de  la  Boëtie,  Paris  (vui«). 
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